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Peu de sujets^ dans le domaine de l'histoire an- 
cienne ^ sont propres à faire naître plus de curiosité 
que les antiques rapports et les liaisons maintenant 
presque oubliées qui doivent avoir existé entre ces 
nations^ dont l'origine remonte aux premiers âges 
du monde. A l'intérêt déjà si vif qu'inspire tout ce 
qui tient aux mœurs ^ aux arts, au génie des Égyp- 
tiens , des Assyriens, des Perses, des peuples de 
rinde et delà Chine, se joint une sorte d'étonnement 
quand on croit apercevoir quelques traces de commu* 
ni cations qu'on est accoutumé à regarder comme im- 
possibles. Une seule particularité de ce genre , quand 
elle est bien constatée, foui'nit matière à une foule de 
questions- piquantes et à un plus grand nombre de 



(i) Cet extrait a été lu à la séance publique de rAcadémî« det lu* 
fsnptions et Belles-Leltres » le a8 juillet i8ao. 
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conjectures. Telle est la cause de l'empressemeiit que 
les savans ont toujours mis à les rassembler et à les 
expliquer. Souvenirs fugitifs, traditions presque efFa» 
cées^ analogies dans les usages et dans les opinions , 
tout a été recueilli avec avidité. Les faits les plus mi- 
nutieux ont acquis de l'importance par le but qu'on 
se proposait , et qui n'était autre ^ en réalité, que de 
retrouver, en marquant les relations des peuples, 
Torigine et la succession des sciences , des arts, et de 
la civilisation. 

C'est aussi là le motif qui a engagé tant d'hommes 
judicieux à rechercher l'histoire des fables et des er- 
reurs : vaste et importante partie de l'histoire de l'es- 
prit humain. Car, s'il ne s'agissait pour nous que de 
prendre une idée plus juste et plus précise des écarts 
auxquels notre entendement est exposé, nous pour- 
rions bien , sans aller si loin et sans remonter si haut, 
en trouver autour de nous, et dans nous-mêmes, les 
preuves les plus satisfaisantes et les exemples les plus 
multipliés. Pour l'objet qui l'occupe , l'antiquaire 
laisse de côté ces méprises communes dans lesquelles 
notre raison se laisse naturellement entraîner, en tout 
tems et en tout lieu, par un effet de sa faiblesse 
et de son orgueil j mais il s'attache de préférence à 
ces erreurs si «ijingulières , à ces imaginations si bi- 
zarres, ou à ces subtilités tellement raffinées^ qu'il est 
c]ifficile de croire qu'elles aient été trouvées deux 
fois. Pour lui , les plus fortes absurdités sont les 
meiUeures, parce qu'elles sont mieux caractérisées, 
et que les conclusions qu'il en déduit sont plus rîgou- 
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reuses. C'est ainsi qu'on peut tirer parti des erreurs 
mêmes eu faveur de la vérité, et faire tourner les fa. 
blés au profit de l'histoire. Car enfin , la vérité est 
une y et peut se trouver partout sans rien prou- 
ver 3 mais le champ du mensonge est immense^ et, 
quand on s'y rencontre, il faut bien qu'il y ait quelque 
raison pour cela. Que deux hommes raisonnent juste 
à trois mille lieues l'un de l'autre , cela n'a rien d'ex- 
traordinaire , et peut s'attribuer* au bon usage qu'ils 
font de leurs facultés. Mais s'ils se ti'ompent tous 
deux sur le même sujet , et précisément de la mênfir 
manière, il y a à parier que leur méprifie vient 
d'une source commune , et qu'ils ont eu le même in- 
stituteur. 

Il y a ainsi telle erreur grossière qui a fait le tour 
du monde plus vite que n'aurait pu faire une vérité , 
et dont on est bien embarrassé de suivre la marche et 
de tracer l'itinéraire. Comment se fait-il, par exemple, 
que ces notions fantastiques par lesquelles les an- 
ciens savaient si bien suppléer au défaut de connais- 
sances géographiques , aient été portées à l'autre 
extrémité du continent ? Les hommes sans tête , qui 
ont les yeux sur la poitrine, ceux dont les oreilles 
sont si grandes , que l'une leur sert de matelas quand 
ils sont couchés , tandis qu'ils s'enveloppent de l'autre 
comme d'une couverture 5 les amazones , les pygméés 
et leurs combats avec les grues, les cyclopes et tous ces 
monstres dont l'imagination des Grecs avait peuplé 
les régions qui leur étaient inconnues , reparaissent 
chez les Mythologues de l'Asie orientale. Les mémes^ 



(6) 

« 

attribiUsy les mêmes aventures les caractérisent. On 
a seulement été contraint de changer le lieu de la 
«cène , et, par uiie sorte de réciprocité , l'Occident est^ 
devenu pour les anciens Chinois ce que l'Orient était 
pour les Grecs, le séjour ordinaire des monstres et la 
région des êtres chimériques. Du reste, on a mis à 
conserver ces folies une scrupuleuse exactitude, qu'on 
couhaiterait de rencontrer souvent dans des sujets 
l^Isonnables. Les Calmouques connaissaient peut-être 
avant nous les héros de ces contes puérils dans les- 
quels Perraut n'a pas même eu le méi'ite de l'inven- 
tion. Il importe peu que ces rapports roulent sur des 
circonstances frivoles ou de futiles absurdités. Ce 
n'est pas de leur plus ou moins de valeur qu'il s'agit. 
L'analogie existe : elle ne saurait être attribuée au 
hasard. En l'expliquant, on résoudrait des problèmes 
historiques dignes de toute notre attention. 

Si des erreurs populaires on passe à celles des 
hommes instruits , je veux dire aux anciens systèmes 
de philosophie , on y trouve des marques non moins 
caractéristiques , et la matière de rapprochemens tout 
aussi concluans. Ceux-ci offraient à l'érudition une 
matière intéressante et digne* de l'exercer. Aussi ont- 
îls été remarqués depuis long4ems. Mais si l'on ne 
manque pas de faits de ce genre recueillis dans lés 
écrits des philosophes grecs et orientaux , on manque 
moins encore de systèmes imaginés pour en rendre 
raison. Toutefois , l'explication des rapports qu'on 
observe dans les opinions philosophiques des divers 
peuples de l'antiquité^ laisse encore beaucoup à dési- 
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rer. Comme il n'y a pas die meilleur moyen d'éprouvev 
les hypothèses et cle simplifier les explications ^ que 
de multiplier les aperçus en augmentant le nomhre 
des faits , j'ai entrepris d'en ajouter un à tous ceux 
qu'on avait déjà réunis^ et^ dans cette vue , j'ai soumis 
à un examen approfondi la doctrine d'un philosophe 
très-célèbre à la Chine , fort peu connu en Europe , 
et dont les écrits très- obscurs , et, par conséquent^ 
très-peu lus, n'étaient guère mieux appréciés dant^ 
son pays, où on les entendait mal, que dans le nôtre, 
où on en avait à peine ouï parler. 

Les traditions qui avaient cours au su^et de ce phi- 
losophe, et dont on devait la cpnnaissance aux mis- 
sionnaires , n'étaient pas de nature à encourager 4es 
recherches sérieuses. Ce qu'on savait de plus positif , 
c'est que ce sage, qu'une des trois sectes de la Chine 
reconnaît pour son chef, était né il y a environ â,4oo 
ans , et qu'il avait fait un ouvrage qui est Tenu jus- 
qu'à nous , sous le titre de Lwre de la Baison et de la 
Vertu. De ce titre est venu celui de ses sectateurs, qui 
s'appellent eux-mêmes Docteurs de la raison , et qui 
justifient par mille extravagances cette pompeuse dé- 
nomination. C'est d'eux qu'on avait appris que la mère 
de leur patriarche l'avait porté 8 1 ans dans son sein , 
qu'il était venu au monde avec les cheveux blancs , 
ce qui lui avait valu le nom de Lao-tseu, meU eri" 
faut, sous lequel on a coutume de le désigner. On 
savait encore que vers la fin de sa vie ce philosophe 
était sorti de la Chine , et qu'il avait voyagé fort loin 
à l'Occident, dans des pays où, suivant les uns, il 
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avait puisé ses opinions^ et où, suivant les autres, il 
les avait enseignées. — En recherchant les détails de 
sa vie y j'ai rencontré beaucoup d'autres traits merveil* 
leux qui lui sont attribués par les sectaires ignorant 
et crédules y qui s'imaginent pratiquer sa doctrine. 
Ainsi y comme ils ont admis Je dogme de la transmi- 
gration des âmes , ils supposent que celle de leur 
maître y quand elle vint animer son corps, n'en était 
pas à sa preniière naissance y et que déjà précédem* 
ment elle a\ait paru plusieurs fois sur la terre. On 
sait que Pythagore prétendait avoir régné en Phry- 
gîe sous le nom de Midas , qu'il se souvenait d'avoir 
été cet Euphorbe que blessa Ménélas , et qu'il recon- 
nut dans le temple de Junon , à Argos, le bouclier 
qu'il avait porté au siège de Troie. Ces sortes de 
généalogies ne coûtent rien à ceux qui les fabriquent* 
Aussi celle qu'on a faite à Loa^tseu est-elle des plus 
magnifiques. Entre autres transformations, son ame 
était descendue bien des siècles auparavant dans les 
pays occidentaux , et elle avait converti tous les habi- 
tans de l'empire romain plus de 600 aUs avant la fon- 
dation de Rome. 

Il me painit que ces fables pouvaient se rapporter 
à l'origine des principes enseignés par Lao-tseu , et 
peut-être offrir quelque souvenir des circonstances 
qui les avaient portés jusqu'au bout de l'Asie. Je trou- 
vai curieux de rechercher si ce sage , dont la vie fa- 
buleuse offrait déjà plusieurs traits de ressemblance 
avec celle du philosophe de Samos, n'aurait pas avec 
lui par ses opinions quelque autre conformité plus 
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réelle. L'examen que je fis de son livre confirma plel- 
ment cette conjecture, et changea du reste toutes les 
idé€;s que jWais pu me former de l'auteur. Gomme 
tant d'autres fondateurs , il était sans doute bien loin 
de prévoir la direction que devaient prendre les opi- 
nions qu'il enseignait ; et s'il reparaissait encore sur 
la. terre , il aurait lieu de se plaindre du tort que lui 
ont fait ses indignes disciples. Au lieu du patriarche 
d'une secte de jongleurs , de magiciens et d'astro- 
logues, cherchant le breuvage d'immortalité, et le» 
moyens de s'élever au ciel en traversant les airs , je 
trouvai dans son livre un véritable philosophe^ mo- 
raliste judicieux, théologien disert et subtil métaphy- 
sicien. Son style a la majesté de celui de Platon et, il 
faut le dire aussi , quelque chose de son obscurité. Il 
exprime des conceptions toutes semblables presque 
dans les mêmes termes , et l'analogie n'est pas moins 
frappante dans les expressions que dans les idées. 
Voici , par exemple^ comme il parle du souverain 
Etre : « Avant le chaos qui a précédé la naissance du 
» ciel et de la terre, un seul être existait., immense 
» et silencieux, immuable et toujours agissant. C'est 
» la mère de l'univers. J'ignore son nom 5 mais je le 

)) désigne par le mot de Raison L'homme a son 

5) modèle dans la terre , la terre dans le ciel , le ciel 
» dans la raison , la raison en elle-même. » La mo- 
rale qu'il professe est digne de ce début. Selon lui, 
la perfection consiste à être sajus passions pour mieux 
contempler l'harmonie de l'univers. « Il n'y a pas, 
» dit-il^ de plus grand péché que les désirs déréglés^ 
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% ni de plus grand malheur que les toarmens qui en 
» sont la juste punition. » Il ne cherchait pas à ré* 
pandre sa doctrine. « On cache avec soin y disait-il , 
)» un trésor qu'on a découvert. La plus solide vertu 
» du sage consiste à savoir passer pour un insensé. » 
Il ajoutait que le sage devait suivre le tems et s'accom- 
moder aux circonstances : précepte qu'on pourrait 
croire superflu y mais qui sans doute devait s'entendre 
dans un sens un peu différent de celui qu'il aurait 
parmi nous. Au reste, toute sa philosophie respire la 
douceur et la bienveillance. Toute son aversion est 
pour les cœurs durs et les hommes violens. On a re- 
ïnarqué ce passage sur les conquérans : « La paix la 
» moins glorieuse est préférable aux plus brillans 
» succès de la guerre. La victoire la plus éclatante 
» n'est que la lueur d'un incendie. Qui se pare de ses 
S) lauriers, aime le sang, et mérite d'être eflacé du 
» nombre des hommes. Les anciens disaient : Ne 
» rendez aux vainqueurs que des honneurs funèbres^ 
» accueillez-les avec des pleurs et dès cris en mé- 
» moire des homicides qu'ils ont faits, et que les mo- 
» numens de leurs victoires soient environnés de 
» tombeaux. » 

La métaphysique de Lao-tseu offre bien d'autres 
traits remarquables , que je me suis attaché à déve- 
lopper dans mon Mémoire , et que , par divers mo- 
tifs, je me vois contraint de passer sous silence. Com- 
ment en effet donner une idée de ces hautes abstrac- 
tions et de ces subtilités inextricables où se joue et 
s'égare l'imagination orientale? Il suffira de dire ici 



que les opinions du philosophe chinois sur l'origine 
et la constitution de l'univers, n'offrent ni fables ri- 
dicules ni choquantes absurdités 5 qu'elles portent 
Tempreinte d'un esprit noble et élevé , et que dans 
les sublimes rêveries qui les distinguent , elles pré- 
sentent une conformité frappante et incontestable avec 
la doctrine que professèrent un peu plus tard les 
écoles de f^ythagore et de Platon. Comme les pytha- 
goriciens et les stoïciens, notre philosophe admet pour 
première cause la raison , être ineffable, incréé, qui 
est le type de l'univers, et n'a de type que lui-même. 
Ainsi que Pylhagore, il prend les âmes humaines 
pour des émanations delà substance éthérée, qui vont 
s'y réunir à la mort, et de même que Platon, il refuse 
aux méchans la faculté de rentrer dans le sein de l'ame 
universelle. Comme Pythagore, il donne aux pre- 
miers principes des choses les noms des nombres , et 
sa cosmogonie est en quelque sorte algébrique. Il rat- 
tache la chaîne des êtres à celui qu'il appelle un, 
puis à deux , puis à troi^ qui ont fait toutes choses, 
Le divin Platon qui avait adopté ce dogme mysté- 
rieux , semble craindre de le révéler aux profanes. Il 
l'enveloppe de nuages dans sa fameuse lettre aux trois 
amis 5 il Tenseigne à Denys de Syracuse , mais par 
énigmes , comme il le dit lui-même , de peur que ses 
tablettes venant, sur ten^e on sur mer, à tomber entre 
les mains de quelque inconnu, on ne puisse les lire et 
les entendre. Peut-être le souvenir récent de la mort 
de Socrate contribuait-il à lui imposer cette réset've. 
Lao'tseu n'use pas de tous ces détours ; et ce qu'il y 
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a de plus clair dans son livre , c'est qu'un être trinc a 
formé l'univers. Pour comble de singularité, il donne 
à cet être un nom hébreu à peine altéré y le nom même 
qui désigne dans nos livres saints celui qui a été, qui 
est, et qui sera. Ce dernier trait confirme tout ce 
qu'indiquait déjà la tradition d'un voyage de Lao-- 
tseu dans l'Occident, et ne laisse aucun doute sur 
l'origine de sa doctrine. Vraisemblablement il la te- 
nait ou des Juifs des dix tribus que la conquête de 
Salmanazar venait de disperser dans toute l'Asie , ou 
des apôti*es de quelque secte phénicienne , à laquelle 
appartenaient aussi les philosophes qui furent les maî- 
tres et les précurseurs de Pythagore et de Platon. En 
un mot, nous retrouvons dans les écrits de ce philoso- 
phe chinois les dogmes et les opinions qui faisaient ^ 
suivant toute apparence ^ la base de la foi orphique , 
et de cette antique sagesse orientale dans laquelle les 
Grecs allaient s'instruire à l'école des Egyptiens , des 
Thraces et des Phéniciens. 

Maintenant qu'il est certain que Lao^tseu a puisé 
aux mêmes sources que les maîtres de la philosophie 
ancienne , on voudrait savoir quels ont été ses pré- 
cepteurs immédiats , et quelles contrées de l'Occident 
il a visitées. Nous savons par un témoignage digne de 
fol qu'il est venu dans la Bactriane. Mais il n^est pas 
impossible qu'il ait poussé ses pas jusque dans la Judée; 
ou même dans la Grèce. Un Chinois à Athènes , offre 
une idée qui répugne à nos opinions, ou, pour mieux 
dire , à nos préjugés sur les rapports des nations an- 
ciennes. Je crois, toutefois,, qu'on doit s'iiabituer à 
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ces singularités 5 non qu'on puisse démontrer que notre 
philosophe chinois ait eiFectivement pénétré jusque 
dans la Grèce , niais parce que rien n'assure qu'il n'y 
en soit pas venu d'autres vers la même époque, et que 
les Grecs n'en aient pas confondu quelqu'un dans le 
nombre de ces Scythes qui se faisaient remarquer par 
l'élégance de leurs mœurs , leur douceur et leur poli- 
tesse. 

Au reste ^ quand Lcuh-tseu se serait arrêté en Syrie , 
après avoir traversé la Perse, il eût déjà fait les trois 
quarts du chemin^ et la partie la plus difficile. Depuis 
qu'on s'attache exclusivement à la recherche des faits, 
on conçoit à peine que le seul désir de connaître des 
opinions ait pu faire entreprendre des courses si pé- 
nibles. Mais c'était alors le tems des voyages philoso- 
phiques ^ on bravait la fatigue pour aller chercher la 
sagesse, ou ce qu'on prenait pour elle ; et l'amour de la 
vérité lançait dans des entreprises devant lesquelles 
Famour du gain eût reculé. 11 y a dans ces excursions 
lointaines quelque chose de romanesque qui nous \e$ 
rend à peine croyables. Nous ne saurions nous ima-» 
giner qu'à ces époques reculées, où la géographie 
était si peu perfectionnée et le monde encore enve- 
loppé d'obscurité , des philosophes pussent , par 
l'efEet d'une louable, curiosité, quitter leur patrie , et 
parcourir ^ malgré mille obstacles et en traversant des 
régions inconnues , des parties considérables de l'an- 
cien continent. Mais on ne doit pas niçr tous les faits 
qui embarrassent, et ceux de ce genre se multiplient 
chaque jour , à mesure qu'on approfondit l'histoire 
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ancienne de l'Orient. Ce qu'on serait tenté d'en con- 
clure y c'est que les obstacles n'étaient pas si grands 
que nous les supposons, ni les contrées à traverser si 
peu connues. Dès souvenirs de parenté liaient encore 
les nations de proche en proche. L'hospitalité , qui est 
la vertu des peuples barbares , dispensait les voya- 
geurs de mille précautions qui sont nécessaires parmi 
nous. La religion favorisait leur marche y qui n'était 
en quelque sorte qu'un long pèlerinage de temple en 
temple et d'école en école. De tout tems aussi le com- 
merce a eu ses caravanes 3 et^ dès la plus haute anti- 
quité , il y avait en Asie des routes tracées qu'on a 
suivies naturellement jusqu'à l'époque où la découverte 
du cap de Bonne-Espérance a changé la direction des 
voyages de long. cours. En un mot, on a cru les na- 
tions civilisées de l'ancien monde plus complètement 
isolées 9 et plus étrangères les unes aux autres qu'elles 
ne l'étaient réellement, parce que les moyens qu'elles 
avaient pour communiquer entre elles et les motifs 
qui les y engageaient nous sont également inconnus. 
Nous sommes peut-être un peu trop disposés à mettre 
' sur le compte de leur ignorance ce qui n'est qu'un 
effet de la nôtre. A cet égard, nous pourrions ^uste-> 
ment nous appliquer ce que dit, par rapport à la 
morale , un des disciples les plus célèbres du sage 
dont nous venons de rechercher les opinions : te Une 
)) vive lumière éclairait la haute antiquité'; mais à 
)) peine quelques rayons sont venus jusqu'à nous. Il 
» nous semble que les anciens étaient dans les ténè- 
)> bres p parce que nous les voyons à travers les nuages 
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)» épais dont nous venons de sortir. L'homme est un 
» enfant né à minuit j quand il. voit lever le aoleil^ il 
» croit que hier n'a jamais existé. » • 

■' * ' ■ ■■■■■.■■;. 

ANALYSE DE L'OUPNER'HAT ; 

Par M. le Comte Lanjuinais , Pair de France. 

■ • 

(Troisième suite) (i). 



La Création. 

« Tout le monde fut d'abord caché sotis les eaux, 
» et l'eau dans Vjttma , l'eau qui par la volonté éter- 
» nelle enfanta le monde. Le monde fut d'abord* reru 
» par le feu ; c'est-à-dîre , Haranguerbéhah exista , 
}» ainsi que les corps subtils des bons génies. Oupn, 
» 8, i?raAm.^8,p. 8. 

» L*ange ( le préposé , V agent) de la parole, lequel 
» est feu, est la parole de Dieu.... La parole de Dieu 
» a produit la terre et les végétaux qui en sortent, et 
» le feu qui les mûrit. Oiipn. 1 1 ^ Brahm. gg. 

» La parole du Créateur est elle-mémç le créateur 
» et le grand fils du Créateur. Oupn. êfiyBrahm, i68, 
» p. 386, et Brahm, i6g , p. 3g i. Voy, aussi p. 1 18. 

» Le Pr an' (^r ancien ou la respiration) y qui était 
)» seul, devint toutes choses. Ihid, , in fine. 

» Ayant toute production , VAtma existait seul. Il 
» voulut produire les mondes , et tous les mondes 
w furent produits. D'abord j il fit l'eau sans rivage, qui 

(i) Voye» ci-^evaul/T.lI, p. ai 3, a6S et 344* 
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» est au'dessas du paradis ; puis ce qui est entre le 
» paradis et la terre ; pais la terre ^ où naissent les 
)> choses mortelles ; puis les eaux qUi sont sou3 tous 
» les étages de la terre. 

» Le Créateur voulut que le monde qu'il avait fait 
» eût des gardiens sanslesquels il eûtpu tomber en cor- 
)) ruption^ et il produisit les gardiens du monde 
» (les anges), Oupn. ii, Brahm. loo, p. 17. 

» Dans une assemblée de ceux qui cherchaient la 
» vérité on disait : Est-ce le Créateur ou un autre 
N être qui a produit le monde? et nous qui som^ies 
» animés, qui nous a faits? qui nous fait agir? qui 
V nous fait éprouver la joie ou la tristesse? quel.^st 
» enfin le principe de tout? 

» Plusieurs disent que c'est le tems qui a fait le 
» monde ^ que le monde existe dans le tems^ ci va s'y 
» absorber. 

» D'autres , que le monde existe et va pau* lui- 
» même. 

» D'autres, qu'il est l'effet d'une caisse. 

» D'autres, qu'il est l'effet nécessaire de la lune. 

]» D'autres, qu'il provient du mélange des élémens. 

I) D'autres, que ce quia produit tout, c'est le just^ 
I» tempérament des trois qualités productrice ^ con- 
» scrvatrice et destructrice. 

)) D'autres , que c'est le Haranguerhéhah (les élé* 
» mens purs, la matière première). 

» D'autres , que tout cela est la cause du niond^,^ 
» Ceux qui cherchent 4a vérité, méditant en eu*- 
» mêmes , ont ru qûfe cet être , qui est lumière pure^ 
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le a produit le monde par sa puissance voilée. soUs les 

» trois qualités C'est Màia (Y apparence illitsoire) 

)> qui , mêlée avec le CréateuX*^ a produit le monde. 
» Oupn. lifBrahm. iio. 

» C'est Dieu qui a fait paraître le monde , ce fantôme 
3» sans réalité. Ottpn, 23., Brahm. 1 1 1 , p. laJ. 

» Il est une personne (iinwerselle) qui a des têtes à 
» Finfini , des sens extérieurs et intérieurs à l'inlini. 

» Elle est tout ce qui a été, fut et sera ^ elle est le 
» Seigneur qui . sauve. Tout ce iju il y a de grand 
D dans le passé , le présent et le futur , c'est sa gran* 
» deur. 

» Tout l'univers est portion d'elle-même.... 

» Elle a trois pieds ^ et dans ces trois pieds sont la 
» production^ la conservation et la destruction. 
. » Pour elle, respirer, c'est produire j retenir son 
» haleine, c'est conserver 5 la retirer, c'est opérer la 
» grande résurrection (^t absorption en Dieu ). 

» Quand elle veut créer de nouveau , sa première 
» production est le Haranguerbéhah ( Dieu sous Vap^ 
» parence de matière première). 

» Du Haranguerbéhah j sortit la figure de tout le 
» monde (Pradjapati) ou f^rath(^\). (Ce dernier mot 
veut dire personne universelle). 

M Vrath produisit un homme qui fut appelé Man, 
» qui est composé de cinq élémens Çfeauj le Jeu, 
r> l'air, la terre et féther). 

(i) Maïs Vrath n'est pas samscrit. Si ce mot est de la famille 
du mot samscrit^ Praihama, il signifie \g. premier^ ce qui rentre asses 
dans le sens du texte persan. 

T. IL a 
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» Et cet homme unique se multiplia dans ses en- 
V fans.... Oupn. 469 Brahm. 160. 

» Au tems que le Créateur, Tétre unique voulut 
^ paraître multiple, en se méditant lui-même, lors- 
» qu'il eut rendu le monde apparent , entré dans Tin- 
» térieur de tout , il fut lui-même avec figure et sans 
» figure, universel et particularisé, et tout ce qui lui 
)) est attiûbué , fut et ne fut pas } il fut deux {m appa-- 
» rencé), 

)) Il fiit dans le lieu et hors le lieu , subtil et gros- 
» sier, vérité et meusoDge \ car il fiit tout, et renferma 
n en soi les caractères^ parce qu'il est tout ce qui 
1» existe véritablement. Oupn, 38 ^ Brahm, i58. » 

C'est Maïa qui nous ti'ompe, nous faisant paraître 
le monde comme une figure sans ame , et qui nous fait 
croire à la pluralité. Comme il fait paraître le néant, 
ce qui est absurde, ce qui n'existe pas^ il est aussi lui- 
même le néant, l'absurde ^ il a toujours été le néant 
absolu (1). Oupn. âo, Brahm. 180, p. 444 ^^ 44^« 

LE MONDE ET LES ANGES. 

Dans cet ouvrage, il est tantôt parlé d'un monde 
unique , tantôt de deux, tantôt de trois et davantage. 

{1) Uo célèbre iliumioiste de nos jours , feu M. de St.-Martin, 
trouvait qu'on n'aurait pas dû blâmer si légèrement ceux qui pen- 
sent que la matière n'est qu'apparente, page 4o5 du livre des Erreurs 
et de la Vérité ; et dans le Tableau naturel des rapports entre DieUf 
t homme et Vuntpers , page 83, il dit nettement : « Il est très*vrai 
>» pour les corps, que les corps existent.. . mais aussi, cela n'est 
> vrai que povr les corps ... La matière est vraie pour la matière ^ 
» et ne le sera jamais pour l'esprit. » 
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Cest toujours Dieu qui se mai^ifeste sous des appa- 
rences qui au fond n'existent pas^ qui font illusion^ 
qui n'existent que relativement* 

Quand il est parlé -du monde comme unique^ tous 
les mondes y sont compris. En ce sens, il est dit : « Le 
» monde est un arbre dont la racine est en haut^ 
3» dont les rameaux sont en bas , et il s'appelle ^^oua^a/ 
» c'est-à-dîre , variable , dont les feuilles sont tou^ 
» jours en mouvement. Il n'a pas été fait {puisqu'il est 
» Di^u même qui est éternel)-^ il a été produit {par 
» émanation) y et non pashier^ maïs depuis long-tems. 

» La racine de cet arbre est le Créateur Tout 

» le monde est sorti du Créateur, et se meut dans le 

n Créateur Tout le monde le craint comme on 

» craint un maître qui tient le glaive levé sur nous. 
» Oupn, 3^, Brahm, i54* » 

Quand on a comparé et médité attentivement les 
textes nombreux des Oupnek'hats qui parlent du 
inonde ou des mondes , voici le tableau qu'on peut 
s'en former. 

A^vant tout est le monde de l'être ou du Créateur, 
appelé aussi le grand degré de l'être^ ou le grand 
inonde, le suprême paradis, la grande demeure sans 
pareille, le siège oii reposent tous les saints parfaits. 
C'est Dieu même considéré à part de tout ce qui est 
émané de lui y et contenant dans lui-même, en puis-- 
sance ou en acte, tous les mondes. Viennent ensuite 
les mondes créés, qui sont des émanations ou modifia 
cations de Dieu. 

Ces mondes sont supérieurs ou inférieurs. 
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Les supérieurs sont au-dessus de la sphère de la 
lune 9 et sont disposés graduellement. Le monde du 
soleil , le monde ai Indra, chef des bons anges , et ce- 
lui de Pradjapati, génie préposé à l'univers, sont des 
mondes supérieurs. Ces mondes supérieurs s'appellent 
tous d'un nom commun, le paradis , le monde du 
paradis y ou le monde des bons anges, d'où les 
bons anges ont pu tomber par leul' dérèglement , dans 
les mondes inférieurs , et d'où retombent jusque sur 
la terre sous diverses formes les âmes des hommes 
qui n'avaient mérité qu'un bonheur céleste passager, 
qui, à leur morl , n'étaient pas dignes de l'absorption 
dans le Ci'éateur. 

" Les mondes inférieurs, l'enfer, c'est d'abord la 
terre 5 c'est aussi la lune , autrement le monde des 
ames^ c'est l'atmosphère de la terre ^ ce sont les mondes 
de l'air et du feu ; les mondes de la lune , de l'air et 
du feu , sont des lieux de repos , mais d'un repos qui 
n'est que passager. 

Les mauvais anges , les anges tombés , sont relégués 
dans ces mondes inférieurs, sous forme d'hommes ou 
de bétes 5 ils y sont en état d'expiation, y subissant, 
diversesmétamorphoses, et ils y retombent même après 
s'être élevés dans quelques degrés du paradis, jusqu'à 
ce qu'ils soient parvenus au monde de l'être; c'est-à- 
dire,' à l'union substantielle ou l'absorption en Dieu, 
det^nier degré du bonheur céleste que les Indiens ap- 
pellent Mokcha (i), et qui est le saint éternel, ou le 

■ ■ ■ 11*11 . n ia 

(i) Jf^^c^^acsigàifieeii samscrit X/^tf/v/Â;» la délivrauce absolue, 
Mou A ta délivré 



grand, le -plus grand degré de tétre; dans cet état, 
on est- exempt de tant le mal que peuvent éprouver 
les choses créées , quoique toutes les choses créées ne* 
soient que des manifestations, des modifications, des 
émanations delXieu^ on est heureux et pour ^(oujours^ 
d'un bonheur infini ; on est Dieu luirmeme» 

Les bons anges (dityas, dewas) ont vaincu autre- 
fois les mauvais (asouras) 5 ils ont vaincu en recon- 
naissant Dieu j en l'appelant à leur secours , et invo- 
quant le noin mystique de Dieu. Voyez p. 4^> 9^7 ^9 1 . 

Le chef des bons anges est Indra / celui des maiL- 
vais est^ Satan ( i ) > ou l'adversaire , le grand ennemi , 
qui est péché , erreur et mort ^ mais qui ne peut rien 
contre ceux qui connaissent Dieu, f^oyez'p. i8et33i. 

Il est dit de Dieu^ p. 85 ,, 368 et 386, qu'ila tué 
une grande tribu de Djénian à trois têtes , parce qu'ils 
ne reconnaissaient pas Dieu ; qu'il a de sa foudre tué 
JBratr y appelé Satan , qui est sur les, montagnes en 
forme de serpent, qui est appelé Serpent. 

Les mondes matériels n'étant qu'une apparence 
trompeuse ^ il ne faut pas s'étonner si le soleil et le$ 
astres qui sont les mondes , si les élémens même sont 
des génies qui obéissent à Dieu. Oupn, 3^, n**. i54. 

Les planètes sont les génies du premier ordre, 
puisque la planète Venus est un des grande JFeres^ 
ehetehhap^* 25 7. 

(i) Le mot satan est étranger au samscrit ; c'est un terme arabe „ 
introduit par les auteurs de la version persanne. Brair peut se rap— 
porter au radical samscrit, bhram\ errer, ou au radical bhrans* ^ 
loniberw 



Parmi les magnifiques éloges donnés au soleil 5 il 
en est un qui nous a particulièrement frappés^ c'est 
celui-ci : le Soleil est Adam ; il est père du genre 
humain, Oupn. 30j Brahm. i3g. 

» Pour trouver (Dieu) la vérité des vérités, le so- 
» leîl retient ses sens et son esprit ^ il pratique la re- 
)) ligion 3 et r^e là sa grandeur ^ de là sa brillante lu- 
» mîère qui éclaire , échauffe Tunivers^ 

» Quiconque s'est dévoué à la pratique de la reli- 
» gîon doit invoquer d'abord le secours du soleil ; il 
» doit dire ; Avec le secours du soleil, qui est lumière, 
» puissé-jé acquérir la dévotion , parvenir au monde 
» du Créateur, obtenir le salut, garder mon cœur 
)) affermi dans la foi ! que le soleil m'accorde sa lumière, 
» que sa voie m'éclaire et me fasse arriver au paradis , 
)) devant les bons anges ! car le soleil est la porte du 

}> paradis La voie de sa lumière fait parvenir au 

» monde du Créateur. Sous ce rapport, il mérile nos 
j> respects et nos louanges. Sa lumière fait croître et 
» décroître la lune ^ et nos âmes proviennent de la lu* 
yt mièredela lune. » Oiipn. i3, p. io3 et io4* 

LES HOMMES. 

La nature de l'homme , sa destination et ses devoirs, 
ses moyens d'arriver au bonheur : nous rangerons 
sous ces trois principaux chefs ce qui concerne l'homme 
dans le système indien, et les fragmens corrélatifs tirés 
des OîepneJi luits . 

Nature de t homme. 
D'après ces anciens textes , les corps n'ont qu\ine 
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existence relative et réellement illlisoire. Màîa illu- 
sion menue a ses phénomènes^ Les sdges de l'Inde 
avaient étudié avec beaucoup d'application les phéno- 
mènes du corps humain , et leur physiologie qui est 
assez détaillée n'est pas sans intérêt pour ceux qui 
aiment à connaître les premiers pas, et à épt^r les 
progrès de l'esprit humain dans toutes les sciences* 

La question qui a fait quelque bruit de nos jours , 
sur le moyen de procréer les sexes à volonté , est Irai- 
tée et résolue de deux manières différentes dans les 
Oupn, i^y Brahm^ lia, et 2Ô , Brahm. i36f mais 
Jes deux sblutions ne sont que des hypothèses comme 
celles de nos Européens , qui ont examiné le mente 
problème avec un grand appareil d'érudition et de 
raisonnement. 

hes caractères qui distinguent les hommes des ani- 
maux et des végétaux , sont tracés dans le fragment 
qui suit : « Le signe de la présence de XAtma (ou de 
» Dieu) dans les végétaux , c'est la sève ^ dans les àni- 
» maux y c'est le sentiment» Dans les animaux , il y a 
» mouvement dès liquetirs, et de plus il y a senti- 
» mens : c'est que XAtma s'y montre plus àpparenè, 
» plus lumineux. Les végétaux ont des liqueurs^ mais 
» ils n'ont point de sentiment comme les animaux. 

» Dans les animàttx^ dans l'homme, Vjitma se 
» montre plus appsli^nt , plus lumineux : en effet ^ 
» Tin tell igence est par&ite dans l'homme. 

» L'homme pense et exprime sa pensée \ il aperçoit,. 
» il sait plusieurs choses, même futures. Il distingue 
M ce qu'il faut apprendre et ce qu'il ne faut pas ap- 
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» prendre ; et , dans ttn corps cjnî meurt , îl désire 
» connaître VAtma qaî ne meurt point. Ce trésor de 
i>. la science est particulier à l'homme c c'est là sa préé- 
> minence sur les autres animaux; tous savent manger 
» et boire , mais Fhomme seul parle et vit dans l'a- 
)> venir. Les autres animaux ne savent pas distinguer 
» ce qu'il faut savoir, ce qu'il faut ignorer; leur 
)) ^ience ne va pas jusque-là. Oupn.lLlyBrahm. 99 )x* 

De rAme humaine. 

« Dans le corps (de l'homme)^ au milieu d,e l'ou- 
» verture du coeur où réside la science y il y a deux 

•3t ameSy le DjiW'Atma {tAtma lié y ou l'Ame humaine^ 
iè% parcelle de F Ame unii^erselle), et le Param^Atma 
» (/a première ame. Dieu). Tous deux goûtent le plair 

.>;&ir de la récompense des œuvres, ou plutôt le Djiw- 
» Atma seul goûte ce plaisir :. le Param-Atma ny eat 
» que spectateur^ les deux ïie font qu'un seul ^ c'e&t 

.» sous ce rapport que les deux goûtent le plaisir. L es 

:.» JBralimanes savans comparent le Param'Atma à la 
j> lumière, et le Djiw^Atma à Tondire. » Oupn, 3^, 
JSrahm. i5i. 

• * - ' . ' 

^, » C'est le Djiw'Atma qui aperçoit parles sens^; qui 
» est sensible aux couleurs , aux saveurs, aux odeurs,. 
» à l'impression du toucher , etc. Chaque sens fait sa 
». Jfopctioa et ne peut i^n faire une autre : concevez de 
» là que Y Aima est distingué du coi*ps, et opérant 
» partout. 

» Ce Djiw'Atma est Y Atma lui-même ; c'est lui qui 
» ^. des perceptions dans le sommeil de Ji'homme et 
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)) pendant la veille. II est grande tout est est compris 
» dans son immensité; Quand les savans Font reconnu 
)) (en eux), ils sont exempts de tout chagrin. .... Us 
» ne craignent rien^ ils savent que leur Djiw-Atma 

>} (leur ame) et YAtma est Dieu même Qui dis- 

« tingueces AenxAtmaSf en quelque monde qu'il par?- 
» vienne , ne sera point délivré de la moirt. L'homme 
» doit toujours se dire dans sa pensée : je suis lui- 
» même. » Oupn* 3y, Brahm. 102. 

«Le Djiw^Atma n'a pas été fait, il a été produit 
» (^par émanation), » Oupn. 3^, Brahm. i53. En 
effet, puisque l'ame humaine est Dieu (particularisé) , 
elle n'a point eu de commencement, comme elle n'aura 
point de fin. 

» Les savans ne croient pas que le corps qui périt 
» soit l'ame.... Personne ne peut tuer l'ame : tuer et 
» périr sont des mots qui ne peuvent se dire que du 
)> corps et non de l'ame. » Oupn. 3^, Brahm. i5o. : 

« Le Djiw'Atma n'a point de sexe. » Oupti. i3, 
Brahm. iio. )» 

• 

De la destination de l'homme et de ses devoirs. 

' <( Tous les animaux, selon le degré de science et 
)> d'intelligence qu'ils ont eu dans ce monde , vont en 
» d'autres mondes (i). , 

)) L'homme est un océan 3 il est plus que tous les 
D mondes.^ 



(i) Le célèbre Bonnet, qui a soutenu le système de rimniortalité 
des âmes des bétes, n*eût pas de'sayoud cette doctrine du Féa'a. 
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» Quand il désire les délices da monde de la terre, 
)» ne lui dites pas qu'il n'en est pas digne : il en est 
» digne y et d'autres délices plus grandes. 

» S*il désire le monde de l'atmosphère , ne lai dites 
1» pas qu'il n'en est pas digne ; il est digne d'un monde 
» plus élevé (le suprême paradis). 

» S'il désire les délices du paradis, ne dites pas qu'il 

Y n'eu est pas digne : il est digne d'un monde plus 
» élevé. » Oupn. 1 1, Brahm. gg, 

a La science du créateur est la grande science ; qui 

Y la possède et s'abstient du péché (s), parvient au 

Y Créateur qui est le grand par excellence. » Oupn^ 
i8, Brahm, lai. 

(( L'homme qui avait pour but la récompense de ses 
» bonnes œuvres, étant mort, va au monde de la lune. 
» Là, il est au service des préposés dje la moitié de la 
1» lune dans son croissant. Ceux-ci l'accueillent avec 
» joie; pour lui il n'est pas tranquille, il n'est pas 
)> heureux : toute sa récompense est d'être parvenu 
)» pour un tems au monde de la lune. Ce temsécoulé, 
» le serviteur des préposés de la lune en son croissant 
I» redescend dans l'enfer ; il y renaît (2) ver^ papillon, 

Y lion, poisson, chien, ou sous une autre forme (même 
Il sous une Jbrme humaine), » Oupn. a8, Brahm. i36. 



(i) Dans les OupneW'hatSy les pèches sont souvent appelés les en- 
nemis intérieurs de ]*honiroe , %însi que dans les psaumes. 

(a) Il est dit dans le Baghavat-guHa^ sect. XVI , que les hommes 
niéchans renaissent dans des matrices d'anges de ténèbres et de 
bêtes impures. Mènîe doctrine dans le Chasiàh-hhada , publié par 
HoUwel. 
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« Aux derhîets degrés de sa descente, si on lui 
» demande, qui étes-vous? Il répond : je vîens du 
» monde de la lune, prix des œuvres faîtes en vue dé 
» la récompense. Me voilà dé nouveau revêtu d'un 
» corps ; j'ai souffert dans le ventre de ma mère, 
» et lorsque j'en sortais^ j'espère enfin acquérir la 
» connaissance de celui qui est tout> entrer dans la 
» voie droite du culte et de la méditation sans vue de 
» la récompense. » Oupn, 12, JSrahm, 106. 

(( Le monde de la lune est celui ou l'on reçoit la 
» récompense des bonnes œuvres faites sans avoir re- 
» nonce à leur fruit, à leurs mérites^ mais cette ré-, 
» compense n'a qu'un tems fixé^ après lequel on renaît 
» dans un monde inférieur , un monde mauvais , un 
D inonde de la récompense du mal.» Oupn. i/^, 
Brahm. 112. 

a Au contraire , par la mortification , la renoncia- 
» tion à tout plaisir^ et à la récompense des œuvres, 
» cherchant Dieu avec une foi ferme ^ on parvient à 
)> ce soleil qui est sans fin, qui est le grand monde, et 
)) d'où l'on ne retourne point dans un monde de la.ré- 
» compense du mal. » Oupnék, i4* JSrahm. 112. 

« Il y a le bien de ce monde et celui du monde 
» futur : l'homme est susceptible de l'un et de l'autre. 
)) Qui désire le bien du monde futur devient bon 
» lui*méme ^ et qui désire le bien de ce monde , est 
y> privé de celui du monde futur, qui est le bien prin- 
» cipal. 

)) L'intelligent, le savant choisit et recherche le 
» bien du monde fatur ^ l'ignorant, l'homme sans in- 
» telligence choisit le bien de ce monde ; il veut eH 
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» acquérir et en amasser. C'est illusion pure ; car tous 
» les biens de ce monde passeront. • . . les deux mon- 
D des sont contraires l'un à l'autre , leurs récompenses 
» sont contraires : il y a entre eux de la différence 
» comme du jour à la nuit 

» Il y a de prétendus savans qui , par ignorance , 
Y croient savoir, et qui choisissent le monde' actuel. 
» Ils marchent par un chemin tortueux , et ils recueil- 
» lent des peines. Ne croyant pas à l'autre monde ^ 
» par erreur et négligence , ils ne comprennent pas j 
» ils croient qu'il n'y a pas d'autre monde, que tout 
» finit pour eux avec cetle vie , et ils tombent dans les 
» liens de la mort. » Oupn, 3^, Brakm. loo. 

« Ceux qui ont compris le Créateur, demeureront 

» éternellement Ceux qui ne l'ont pas compris 

» avant de mourir, demeurent dans les liens des autres 
)) mondes (inférieurs). ... Il faut donc que Thoniune 
» avant de mourir connaisse le Créateur. 

}) Comnpie ij voit son visage dans un miroir. Il faut 
» que dans le m^iroir de sa pure intelligence , il voie 
» ïAttna clairement. 

» Ceux qui ne peuvent pas le voir clairement dans 
» le miroir de leur intelligence pure , le verront dans 
» le monde des âmes (/a lune) y comme on voit en 
» songe; et s'ils vont dans le monde des anges, ils le 
î) verront comme on voit son visage dans une eau 
» trouble 5 et ceux qui seront parvenus au monde du 
)) Créateur, verront l'être véritable comme une lu- 
» m 1ère, et le monde comme une ombre. 

» Le premier et le dernier de ces degrés de vision 
» valent mieux que les deux autres. 
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» Le premier est celui des savans (i), de ceux qui 
» volent le Créateur dans le mîroîr de leur intelli- 
» gence. Le second et le troisième sont des récom- 
» penses des œuvres. Le quatrième est propre à ceux 
» qu'on appelle Salek (2) (qrui sont morts après s'être 
» conformés aux règles des Vedas). » Oupn, Sy, 
n**. 154. 

Différens degrés de bonheur après la mort. 

« Imaginez un jeune homme doué d'une belle figure, 
» d'une santé parfaite, d'une complexion vigoureuse, 
» qui a lu les f^edas^ qui peut les faire lire à d'autres, 
» qui abonde en richesses, qui est roi de toute la 
» terre 5 cent fois aussi heureux est celui qui, par les 
» œuvres pures ^ est devenu après sa mort un des bons 
» anges de l'ordre des musiciens célestes 5 et telle est 
)) la félicité de celui qui sait les Vedas et qui a re- 
» nonce au mérite des œuvres, 

» Cent fois aussi heureux que celui qui, par les 
» œuvres pures, est devenu musicien céleste; cent 
» fois aussi heureux est le bon génie musicien céleste 
)) par nature; et telle est, etc. 



(i) Gnani^ les sectateurs de la doctrine du Veda y sont appelés 
Savans par emphase. C*est ainsi que certains sectaires demi-chré- 
tiens s^appelaient Gnosttçues. Cette qualification particulière de sa* 
çant ou §nostiqu€ , n'est pas à beaucoup près le seul point de res- 
semlïlance qu'on puisse remarquer entre lés premi6irs et les seconds. 

• » • * • 

(2) Salek. Mot arabe passé dpns le persaiL Soxl corrélatif samscrit 
nous est inconnu. • >' 
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» Cent fois aussi heureux que le musicien céleste 
)> par nature est la personne qai a sa demeure pour 
» long-tems da^s le monde des âmes ; et telle est y etc. 

9 Cent fois aussi heureux que celui qui pour long- 
» tems demeure dans le monde des âmes , est celui 
)> qui y par ses œuvres pures , est parvenu au mende 
» des bons anges ^ et est appelé ame dwine; et telle 
» est 9 etc. 

» Cent fois aussi heureux que Vame disnne est celui 
» qui, par les œuvres du culte conformes au Veda, 
» devient bon génie de Tordre des Carma^des^a; et 
1» telle est, etc. (^Carma en samscrit, œui^re). 

' » Cent fois aussi heureux que le Carma^deva est le 
» dey^a par nature^ et telle est, etc. 

» Cent foi^ aussi heureux que les Deyas par nature , 
» est Indra leur roi; et telle est, etc. 

» Cent fois aussi heureux cj^ Indra est Mouschta- 
» ly (i), le maître ou l'instituteur des bons anges y et 
» telle est, etc. 

» Cent fois aussi heureux que JEfou^cA^ar^ est Pra^?- 
^japati; et telle est, etc. 

y> Cent fois aussi heureux que Pradjapati est Ha^ 
» ranguerbéhah 'y et telle est, etc. 

» Et le bonheur du Créàleui». . . . Toutes les félici- 
» tés dont on vient de parler, jusqu'à celle de Ifa- 



(i) Ce mot arabe signifie la plaDète Jupiter ^ et répond au raot 
samscrit Vrihaspati , du Brahaspaii dans le dialecte du Bengale ; 
Brahmspadi dans celui du Malabar ; Braspatr en plusieurs endroits 
des volumes dont nous donnons Tanalyse- 
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» rangutrbéhah y toutes ensemble ne sont qu'une 
» parcelle de ce bonbeur. » Oupn. 36, Brahm. i58« 

Allégorie sur le monde du Créateur ou le paradis 

suprême. 

<( Lorsque meurt celui qui est dans la voie du culte 
» (selon les f^edas, et sans vue de la récompense), 
)) le Créateur le fait parvenir successivement aux gé- 
» nies du feu^ de Teau, du soleil, puis dans le monde 
» di Indra, puis dans le monde de Pradjapati, puis 
» dans le monde du Créateur. 

» A l'entrée du monde du Créateur est une fosse 
» pleine des eaux de la volonté, de la colère, de l'ava- 
» rice/de la luxure, de l'orgueil et de l'envie^ sur aeê 
» bords se tiennent les génies qui s'opposent à la mor- 
)) tificatiou. 

» Après cette fosse, on trouve la mer où sont ra* 
» jeunis les vieillards qui s'y baignent. 

» Puis on trouve l'arbre jil (i), qui porte toutes 
-» les espèces de fruits. 

» Vient ensuite une ville appelée Sabeh, d'une vastç 
» circonférence : au milieu de cette ville est l'édifice 
» invincible. 

» Ses portiers sont Indra, le roi des génies, et Prad^ 
y>japati, génie préposé à l'Univers. 

» Aussitôt qu'on y entre, on sent qu'on est supé- 
» rieur à tout 3 on ne peut s'empêcher de dire : Je suis 
» le Créateur. 



(i) Dans les livres samscritSy Tarbre du paradis est appelé mandara 
et calpaprikcha ; ce dernier mot signifie arbre du dfpoir. 
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» Cent fois aussi heureux que le musicien céleste 
» par nature est la personne qai a sa demeure pour 
» long-tems dans le monde des âmes; et telle est^ etc. 

9 Cent fois aussi heureux que celui qui pour long- 
» tems demeure dans le monde des âmes, est celui 
» qui 9 par ses œuvres pures, est parvenu au mende 
» des bons anges ^ et est appelé ame dwine; et telle 
» est, etc. 

» Cent fois aussi heureux que Vame dwine est celui 
» qui, par les œuvres du culte conformes au Veda^ 
» devient bon génie de Tordre des Carma-deya^ et 
» telle est, etc. (^Carma en samscrit, œu\fre). 

'» Cent fois aussi heureux que le Carma-deya est le 
» deva par nature; et telle est, etc. 

» Cent foi^ aussi heureux que les Deyas par nature , 
» est Indra leur roi; et telle est, etc. 

)) Cent fois aussi heureux qn Indra est Mouschta-^ 
» ly (i), le maître ou l'instituteur des bons anges ; et 
» telle est, etc. 

» Cent fois aussi heureux que MouschtaryesiPrad'- 
njapati'j et telle est, etc. 

y> Cent fois aussi heureux que Pradjapati est Ha^ 
» ranguerbéhah ; et telle est , etc. 

» Et le bonheur du Créàleui*. . . . Toutes les félici- 
» tés dont on vient de parler, jusqu'à celle de Ha- 



(i) Ce mot arabe signifie la planète Jupiter ^ et répond au mot 
SHmscrit Vrihaspati , ou Brahaspaii dans le dialecte du Bengale ; 
■Brahmspadi dans celui du Malabar ; Braspatr en plusieurs endroits 
des volumes dont nous donnons Tanalyse. 
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» rangutrhéhàh , toutes ensemble ne sont qu'une 
» parcelle de ce bonbeur. » Oupn» 38, Brahm. i58« 

jàllégorie sur le monde du Créateur ou le paradis 

suprême • 

<( Lorsque meurt celui qui est dans la voie du culte 
» (selon les Vedas, et sans vue de la récompense^, 
» le Créateur le fait parvenir successivement aux gé- 
» nies du feu, de l'eau, du soleil, puis dans le monde 
)) S Indra ^ puis dans le monde de Pradjapatiy puis 
» dans le monde du Créateur. 

» A l'entrée du monde du Créateur est une fosse 
)> pleine des eaux de la volonté, de la colère, de l'ava- 
» rice,'de la luxure, de l'orgueil et de l'envie 5 sur ses 
» bords se tiennent les génies qui s'opposent à la mor- 
)) tiiîcatîon. 

» Après cette fosse, on trouve la mer où sont ra* 
» jeunis les vieillards qui s'y baignent. 

» Puis on trouve l'arbre Al (i), qui porte toutes 
» les espèces de fruits. 

)) Vient ensuite une ville appelée «Sa&eA, d'une vaste 
» circonférence : au milieu de cette ville est l'édifice 
)) invincible. 

» Ses portiers sont Indra^ le roi des génies, et Prad^ 
»japatiy génie préposé à l'Univers. 

» Aussitôt qu'on y entre, on sent qu'on est supé- 
» rieur à tout ^ on ne peut s'empêcher de dire : Je suis 
» le Créateur. 



(i) Dans les livres samscritSy Tarbre du paradis est appelç mandata 
et calpamkcha ; ce dernier mot signifie wbre du depoir. 
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• » Au mljieu de cet édifice est une estrade qu'on 
» appelle Intelligence universelle. 

» Sur cette estrade est un trône qu'on appelle Abon- 
» dancc de lumière et où est assise une femme de 
)) toute beauté, appelée Mère de Flntelligence et du 
» Sentiment. 

» A travers de ses vêtemens on découvre tous les 
» mondes, sous Tapparence de femmes ornées de 
» voiles transparens ; on y remarque des figures char- 
» mantes, comme celle d'une mère tendre, et qui 
>> tient un langage doux et gracieux. 

)) Au milieu de la ville est la Science, celle qui pu- 
» rifie le cœur. 

» Lorsque le nouveau bienheureux le (Maschgoul, 
» c'est-à-dire contemplateur), est arrivé en cet endroit 
» avec le Créateur, le Créateur dit à un homme de 
)) son monde : Allez, apportez les ustensiles de Fhos* 

m 

)) pitalité 5 car Celui-ci a passé la mer qui rajeunit les 
» vieillards : sa jeunesse sera éternelle. 

» Aussitôt cinq cents jeunes filles viennent au- 
-devant de lui : cent d'entre elles apportent une 
)) guirlande de perles ; cent autres apportent le vase 
)> où il doit prendre le bain , et cent autres de magni- 
» fiques vêtemens qui lui sont destinés. En revêtant 
» ces habits précieux, cette personne comprend qu'elle 
» devient le Créateur. 

)) Pour traverser, sans y être submergé, la fosse 
» pleine des eaux de la volupté , de la colère , de l'a- 
» varice, de la luxure, de l'orgueil et de l'envie, il 
» faut être exempt de tous ces vice^^ avoir le cœur pur. 



\- 
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» Le6 génies, opposés à la pénitence et i la contenu 
M plation, qui habitent les borda de cette fosse ^ se 
)» détournent et ^eniuient quand ils voient y arriver 
» un observateur du Maschgoiili et du Selouk (un 
» contemplateur fidèle au culte). 

» Celuï^i, quand il a traversé cette fosse et la iher, 
i> est affranchi des liens de toutes œuvres bonnes 
» et mauvaises. Ler mauvaises sont le partage de 
» ceux qui . maudissent sa mémoire; et les bonnes^ 
» celui de ses amrs ^ de, ses compagnons y de ses 6n- 
» fanS(])« il ne faut pas dire de mal d'un Mascligoul 
» ou contemplateur: Ses ennemis tombent dans le pé- 
» cbé^ et la pureté est accordée à ceux qui l'ainient. 

i> Le Maschgoul^ daos cet état, est absolument déli^ 
» vré des liens des œuvres : il voit les bonnes et les 
» mauvaises aussi tranquillement que le conducteur 
» d'un char voit marcher les. roues, et'c'est alors que 
D le Maschgoul prend la forme du Créateur. 

» Quand il passe sous l'arbre Al^ il sent tous les 
» parfums délicieux dont jouit le Créateyr.^ 

» En entrant dans cette ville^ il participe à la science 
)) réservée au .Créateur, en ce qu'elle a de pliis éx<- 
M^celleût. •/ 

» Parvenu au milieu de cet édifice , il est pénétré 
m de toute la lumière du Créateur : en sdrte ofoi Indra 
D et PradjajHM ne peuvent pas sup^rter la splendeur 

» '■■ .■ '■ 

« 

(i) Il est dit, Brahm, i4i > ^'un savant ^ par ses mcriles, peiit 
sauver de la neoaiMaace , dans les inondes inférieurs, non se u 
lement lui-même ^ mais ses pères et aïeux et' ces descendans. 

T. III. 3 
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a de la lumière dont il brille, comme ils ne peavcnt 
» supporter celle du Créateur. 

)f Arrivé au lieu de l'assemblée , il aperçoit qu'il 
» est grand comme le Créateur. 

» Lorsqu'il monte sur l'estrade , il reçoit Tlntelli- 
» gence universelle^ il connaît tous les mondes. 

» Et lorsqu'il s'assied sur le trôné, il semble qu'il 
» s'asseye sur le Créateur. . . 

» Ce trône est resplendissant de lumière : ses deux 
9 pieds de den^ière sont le passé et le futur; les deux 
» autres sont les vrais biens , et là terre. Ses deux bras 
» sont deux v.ersets du Sama-F^day lus avec mélodie; 
» les deux côtés qui font la largeur du trône sont deux 
)) autres versets du «Soma-^eJa, et ces quatre ver- 
» sets ont leur nom propre. Tous les autres versets du 
» Rig'Veda et du SamorVeda sont comme la trame 
» du tissu du trône \ et les versets du Yadjour" Feda 
» en sont comme la chaîne. La lumière de la lune en 
» est le siège, et l'harmonie du Sama^Veda en est le 
)» tapis; les mesures dii Veda en sont le coussin. 

;> Cest là que le Créateur «est assis; le Maschgoid 
y> avance et s'iissied aussi sur ce ti'ône. Le Créateur 
» lui demande : Qui es- tu? Il répond } je suis le tems^ 
» je suis le passe, le présent et le futur. Je suis émané 
» de celui qui est lumière par Ijui-méme. Tout ce qui 
» fut-, qui est, qui sera, émane de moi. Vous êtes 
D l'aine de toutes choses ; et tout ce que vous êtes, je 
» le suis. » Oupn, 12, Brahm. io6. 

( La suite au numéro prochain. ) 



(35) 
NOTICE DE DEUX PAPYRUS ÉGYPTIEÎÎS 

EV ECRITUaE DEMOTIQÙE, • 

Et du règne de Ptoîémée''Èpiphane-Euchariste; 

♦ « ' ' * 

Par M. Champoluon-Figeac (i). 



On connaît déjà, parles travaux des archéologues 
et des critiques, plusieurs de ces papyrus rapportés 
d'Egypte dans ces dernières années, et qui, de peu 
d'étendue comparativement aux autres papyrus en 
écriture hiéroglyphique ou en écriture hiératique y 
offrent ordinairement un texte égyptien en écriture 
démotique' ou populaire. On les a désignés sous la dé- 
nomination particulière de contrats , parce que , en 
effet, leur contenu se rapporte ordinaii'ement à des 
transactions entre particuliers, ainsi qu'on l'a reconnu 
soit par une espèce d'enregîstfement ou de sommaire 
écrit en grec et ajouté à une marge du texte égyptien, 
soit par l'examen de ce texte même, ou bien enfin 
par de^ contrats purement grecs , analogues dans la 
forme et dans l'objet aux contrats égyptiens. De plus, 
on sait aujourd'hui que la langue égyptienjie , et ses 
trois écritures diverses , n'ayant pas cessé d'être d'un 
usage général en Egypte sous la domination des rois 
n^acédoniens , on y rédigeait très-souvent les con- 



(i) Cette hotice a ctc lue à la séance fie ia Société Asiatique du 
s Juin 1823. 
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trats dans lea deux langues simolUnémenty^n écri- 
ture démotique et en égyptien > la langue de la na- 
tion y et eh grec , la langue de l'administration 
publique. Il existe, en eflEet^ en Angleterre, ontre 
l'inscription de Rosette^ un*contrat grec, qui est la 
traduction d'un contrat égyptien récemment acquis 
pour le Cabinet des Antiques de la Bibliothèque du 
Roi de France. M. le docteur Toung vient de publier 
cette copie grecque, qui est à Londres, ce savant An- 
glais ayant tl'abovd reconnu l'identité des deux textes , 
d'après la lecture des noms propres du protocole de 
l'acte égyptien, qui lui a été communiquée par monffère 
l'année dernière. Les deux actes sont , réellement , les 
mêmes; le texte grec est intitulé: ANTirPA4^0N 2YNrPÂ- 
«H2AirrnTlA2 copie du contrat égyptien-; ils com- 
mencent l'un et l'autre par la même daté, et les noms 
des officiers publics qui les ont signés ^sont aussi les 
mêmes. Le sei^s du matANTirPA4»0Nne présente aucun 
doute; mais il pourrait encore servir, vu la circonstance 
dans laquelle il est engiployé, à expliquer entièrement 
la nature des fonctions del'ANTirPA<fr£Y2 qui est toujours 
non:^mé avec le AurPA^EYS etrYnorPA4>£YS dans Tenre- 
gistrement grec* de tous les contrats rapportés d'Egypte, 
et qui aurait pu être aussi une espèce de copiste on tra-- 
ducteuT'juré , délégué de l'autorité publique pour 
écrire, dans la langue administrative, des contrats ré^ 
digés en langue et en écriture' du pays. Ainsi l'étude 
de ces précieux débris de l'antiquité égyptienne, peut 
fournir chaque jour quelque résultat nouveau, et l'on 
ait combien le petit nombre des contrats connus el 
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publiée a déjà procuré de aotions historiques de quel- 
cp&'iut^rét. II ^devait d'ailleurs en être ainsi, d'après 
^l'usage adopté, dans la rédaction des actes publics pas- 
sés en Egypte durant la domînatSdn des Ptolémëes, 
de 'mentionner dans- leur protocole non-seulement 
Tannée du règne et le surnom du souverain régnant, 
mai» «Heure fdusieurà prêtre^ ou prétresses , et au 
premier #aBg parmi eux, le prêtre^ d'Âlexandre-le- 
Grand, foiidateurde lu monarchie macédonienne en 
Egypte , et dont lenom esC suivi dians ces contrats des 
noms de tous les rois Ptolémées nvorts depuis Alexan- 
dre et 9S8pclfés à 368 honneurs, îusquesau roi régnant, 
jjkinsi , le protocole , dans les actes publics de quel- 
que importance, et, potir cela même, plus soignés 
dans Içur texte , offre la série généalogique et chro- 
nologi4|ue des rois Ptolémées, et ces <|ocumens sont 
très-précieux pour leur histoire. !^îous avons fait voir 
ailleurs (i) comment le seul contrat gt-êc^ appelé de 
Ptolénuus et publié pur M. Boè'ck, à Berlin , a suffi 
po)ir mettre hors de 'doute le règne d'un Ptolémée^ 
EupiU^ff, que nous. avions exhumé, en quelque sorte, 
de Toubli absolu où l'avaieirt laissé tous les historiens 
^t toi» les critiques avant nous ; et encore pour con- 
firmer pleinement ce que nous avions aussi cherché à 
établif sur la véritable durée du premier règne de 
Ptolémée-Soter II, portée à dix-sept ans par les uns , 
à ^inze par d'autres, et qui est fixée a dix ans dans nos 



._•. — «k. 



(i) Ëclairclssement sur le contrat girec àe Pfole'maV»^ p. aS à '6% 
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Annales des Lagides (a)» L'examen soigtleux de ces 
contrats est donc, à bien juste titre , Fobjet des «tra- 
vaux des philologues de notre tems ; il promet quel-r 
ques heureux résultats, et de plus nombreux encore 
à mesure que l'époque relative de ces contrats divers 
se rapprochera de plus en plus, que le texte de leur, 
protocole sera plus régulier et plus complet*; «or* 
tout enfin quand ^ au lieu de la simple mention des 
divers prêtres qu'il était ordonné d'y relater , on y 
trouvera de plus et lem*s noms et ceuit de leui'pére, 
avec l'énoncé de leurs fonctions. C'est de là qu'on doit 
tirer en effet des données certaines , et qui nous ont 
manqué jusqu'ici, sur Tordre de ces prêtres, sur leurs 
familles, leurs noms, leur succession^ et sur la durée 
annuelle ou perpéiuelle de leur sacerdoce. 

Bien des doutes restaient encore à éclaircir ^ur ce 
point pour l'Egypte des Lagides ^ mais les deux papy- 
rus qui sont le sujet de cette notice, et qui font partie 
d'une seconde collection d antiquités égyptiennes ré- 
cemment envoyée à M. Thédènat.du Vent ûls, sq^- 
virent à résoudre quelquesruns.de ces doutes. Ces 
deux contrats sont l'un et .l'autre du règne .de Ptolé- 



mce-Epiphane, l'uu de L'an 4 ^^ l'autre de l'au 8 ; 
chacun d'eux, ce qui n'exi3te sur aucun autre con- 
trat connu, contient,, pour. son époque, le-nctm du . 
prêtre d'Alexandre, le nom de Valhlophore dt Béré- 
nice-Evergète , celui de la vanéphore d'Arsinoé-Phi- 
ladelphe ^ et enfin le nom de la prétrefse d'Arsinoé- 

mi ~ ■ 

— 1 - !■ - - ■■- I i- iM aiMi-M I ■■ mm iimmi ■ _j J 

• ( 

(i) Tome n , p. 182 9 196. 
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Philopator. L'inscriptton de Rosette est du même 
règne' et de la 9*. anïiée ; elle contient aussi les 
noms de ce prêtre et de ces prétresses : ainsi nous 
a¥Mi8 à'-€omparer trois monumens du même règne et 
de trois épo^es différentes, Fan 4» l'a*i 8 et Taûg j 
ce hazard peut se prêseiiter encore pour d'autres 
régnes ; anrétons-nous à examiner ce qu il peut nous 
apprendre sur celui dePtolémée-Epiphane en parti- 
culier, et y eh général, sur l'état, en Egypte, des prê- 
tres chaînés du culte posthume des rois et des reines 
qiii furent ses ancêtres. Nous verrons aussi comment 
il peu| concourir à expliquer, autrement qu'on ne l'a 
fait jusqu'à présent, deux passages importans de l'in- 
scription de Roselte. 

En faisant notre examen critique d'-après la traduc- 
tion française du protocole de ces deux contrats égyp- 
tiens écritis^en caractères démotàjues^ traduction faite 
avec le secoHî^ de Falpliabet de cette écriture ^ com- 
plété et ptiblié par- morf frère (i) après les tra- 
vaux de MM*. Silvestre de Sacy et Ackerblad, je ne 
dois pas craindre qu'il s'élève des doutes sur l'exacti- 
tude de cette iaaduction , la certitude et la facile ap- 
plication de cet alpliabet; les épreuves auxquelles il 
a déjà été.soumis (a), et ses résultats naturels , devant 
nous dispenser de la justifier quant aux noms propres 
des Ptolémées inscrits dans ces contrats^ et quant à 

- - - |-|-- 1 I I I I. I I I I II m ' I " — 

(0 Lcllrc à M. Dacier, relative 2i\ Alphabet des Hiéroglyphes 
Phonétiques. Paris, F. Diilot , 1822 ; in-8\ , plaiîclic I\'. 

{•1) Sur le texte démotique de l'inscriplion de Rosette y et "^W-^ 
%\it\xis papyrus démo! iques aussi, du Cabinet du Roi. 
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leurs sumoDu; et 4 fpielquts mott Avireâ <{ue desnoins^ 
qui se lisent également dans le texte des deux protOi* 
coles, le sens des signes djémottques qui les expri-* 
ment ne saurait non plus offrir aucun 4oate) le ktié^i 
de ces protocoles étant le raém^ dans .tout les cou-* 
trats, sauf le nombre des noms selon les époques, et 
quelques-uns ae ces lignes existant aussi , «t avec le 
même sens déjà reconnu, dans Tinscriptâ on de Rosette* 
Toute autre démonstration est d'ailleurs hotS: di& 
cadre de cette notice $ nous. y foignons un J^ si--; 
mile lithographique du protocole de ces dj^uxi^atrals., 
Voici la traduction, française de ces d^ux; proto-, 
coles : • , • 

Papyrus, n°. i. Dans Tannée 4"»vdi^ '^^ P^^'^i^^'i'^^ 
fils de Ptolémée.et d'Arsinoé, dieux ( Philopatores) ; 
étant prêtre d' Alexandre | et des' dieux Adelphes ,■ et 
des dieux Evergètes, et des dieux Philopatorei«| et du 
roi Ptolémée-Euchariste^ Oémétrtus^filsdeSitaltès:; 
étant Areia, fille de Dio^èp^^ a^ûdophore de Bérén 
nice-É vergeté; étant Kicias, fiHe d'Afeïie y canéphara 
d'Arsinoé-Philadelpbe; él^uit Irène, fille dePtoléméei 
pre^re^^ed'Ai'sinoé-Philopetor. . . . 

Papyrus , n^. 2. DansTafiinée 8*. du roi Ptolémée^ 
fils de Ptolémée et d' Arsinoé , dieux ( Philgpatores)^ 
étant» prêtre d'Alexandre ,. et des dieux Adelphes^ et 
des dieux Ëvergètes, et des dieux Philopatores^ et des 
dieux Soters, Ptolémée, fils de Ptolémée, fils de 
Horoshermès ; étant Dropion , fille de Méuapiou > 
athlophore de Bérénice-Evergète ; étant Démétria , 
fille de Philinus , canèphore d'Arsinoé-Phîladelphe ; 
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éiftf t ïi»èn^, fille àe Ptolémée , frétresfe d'Arsinôe-- 
PhilopatOT. 

Il ti'jest pas inutile de transcrire ici lé protocale • 
anftloifue de l'inscription de Rosette, le f oici: (ligne 4% 
dans l'année g*., (ligne 9), (duiN)i Ploléniée, fils du 
rôt Ptolémée et de la reine Arsinoé', dieux Phîlopa- 
torea)^ *(tigne 4)> étant Âèlès^ fils d'Aêtèff, prêtre à* A' 
léxàildre^ et des dient Sotèrs , et des dreux Âdelphes/ 
et des dieux Étergètes ^ et des dieux Philopatores, et 
du dieu I^iphane-Euôhariste ; étant PyiTfaa , fille 
de Philinus^ atklophùre de Bérénice-ÉTergète ; étant 
Aréia 9 fille de Dîogène, canéphàre d'Arêinoé-Phila- 
delphe ; étant Irène, fille de Ptojiémée, prétresse 
d'Arsinoé-Philopator. . 

ffousne croyons pas nécessaire de rapporter ici le 
texte grec, très-connu, de celte partie de l'inscrip- 
tion de Rosette , ni de soumettre à* ses^ foi^mul^s le 
texte des deux autres protocole», leur discussion de- 
vant «itièrement- porter sur les faits et non pas^ sur 
les mots de ces textes. Nous fe|*ons donc remarquer 
dès Fabord l'analogie de ces troi^ protocoles : dans les 
trois , la date de l'année se troiive à leur commence- 
ment, et nous expliquerons plus bas celles des deux 
papyrus. Le nom du souverain régnant y suit immé- 
diatement cette date de Tannée ^ et ce souverain est 
le* cinquième des Ptolémées , le fils et le successeur 
de Ptolémée et d' Arsinoé Philopatores, comme le disent 
les trois textes : il s'ensuit c|ue les deux nouveaux pa- 
,pjrrus que nous examinons , sont les* plus anciens de 
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tous ceux Je^ lems pics Lagitles que Ton connaît jus- 
quici. . * 

Immédiatement après le nom du prince régnant., 
on y lit les noms du prêtre d'Alexandre et des quatre 
Ptoléiuées , se^ premiers successeurs ^ Soter ,* Phila- 
delphe, Évergète et Philométor : on doit toute- 
fois avertir que le nopi des dieux Spters ( Ptolémée 
Soter et BéréuiciS , ^ femme), est omis dans le pa* 
pyrus, u?. I y et que, dans len"*. n, ces mêmes 
noms , qui dqivent être les premiers dans l'ordre des 
tems, y sont au conti*aire les dernielrs. Mais de seni.- 
blables inadvei:tances peuvent existeç sans consé- 
quence dans des contrats de cette nature , ouyrageâ 
d'officiers publics plus ou moins attentifs à la régula*^ 
rite chronologique de ces protocoles , desquels la va- 
leur du coptrat ne pouvait dépendre nullement. 

^'ous avons déjà fait remarquer, dans le texte du 
contrat grec de Ptolémaïs^ des irrégularités d'un autre 
genre » d'abord dans la mention des prétresses 'des 
trois reines Lagides auxquelles cet honneur fut déféré, , 
où. l'écrivain mit xat Qeiç Àf^nvom au lieu de iepUaç. 
Àpaivoifiç <, et je dis l'écrivaià, parce que je crois que 
M. Boèck a très-bien lu ce «passage du Jac simUe .du 
manuscrit original , et que les mots xaè deâ; sont trèsi^ 
apparens dans Jes copies gravées, publiées par le 
même M. Boèck, à Berlin, et par M. Jomard, à Pa- 
ris. Il en résultait contre le texte formel des moâu-. 
juens existan^^ que hicafiépbore d'Arsinoé-Philadelphe 
était en même tems la canéphorc d'Arsinoé-Philopa- 
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lor , et que celle «ci n'avait pas sa prétresse parfîcu- 
lière. Nous avons exposé.^ dans nos Éclaircissemens 
historiques sur le contrat de Ptolémaïs ( pages 3a 
à 36), nos doutes sur ^exactitude de cette leçon, 
sur la certitude du fait historique qui en résultait, et 
nos motifs pour y substituer, d'après l'inscription de 
Rosette , les mots xai uplcaç 'Ap^wônc qui conservaient 
Tordre ordinaire de ces fi^ts ; ces motifs paraissent 
avoir été admis postérieurement dans une Notice in- 
sérée au Journal des Savions (i) ; et comme on l'oh- 
serVe très-bien à ce sujet, la question cstTésolue par 
le contrat grec de la quatrième année du règne de 
Cléopâtre et de Soter-II, analysé par M. Saint-Martin 
dans cette Notice que nous. citons, contrat qui porte 
sans diiSculté ispêaç ( pour ispetaç ) Apo-tvoîjç. Ainsi nos 
doutes et notre subistitution se trouvent pleiuethent 
confirmés; et M. Young a admis cette correction dans 
le texte de ce contrat, qu'il vient de réimprimer dans 
son ouvrage tout récemment publié à Londres (2) . 

Oïl trouve encore dans le même contrat de Ptolé» 
maJLsXe surnom du quatrième Ptolémée , écrit euîrarwp 
au lieu de ^cXcTraT&ip, et nous avons aussi indiqué ce 
mot comme une fausse leçon ^ on a cru , ei MM. Le- 
tronue (3) et Saiut-Martiu (4) se *ont rencontrés sur 



( I ) Notice sur çuelgues Nanuscriis grecs apportés receimne n t d *E - 
gypte ; par M. SainirMartîn. Cahier de septembre 1822 , page 559. 

(2) An Account of some récent Dîscoçeries in Hieroglyphical Lite— 
rature j and Eçyptian Antiquities, l4)ndon ^ UlurrajTy 1823, /r. 147. 

(3) Recherches pour servir à V Histoire de V Egypte pendant ia do- 
mination des Grecs et des Romains , p. 1 aiî. 

(4) Notice pre'cite'e, p. 56oct note 1, 
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cette îcléo , que Ptoltmée -PAi/oj^a/or a pu porter 
aussi le surnom à'Eupator y c'est le contrat seul et le 
désir d'expliquer cette espèce d'anomalie qui sont la 
source de cette opinion ; il est vrai'qUe Jos^phe dans 
un passage cité par ces deux académiciens, désignant, 
dans l'intervalle de quelques lignes , le- même Ptolé- 
mée d'abord par le surnom à^Eupatory et , im peu 
plus bas, par celui de Philopator (i), appuie singu- 
lièrement leur sentiment. L'on peut toutefois remar- 
quer qtic le contrat de Soter II, qui porte bien le sur- 
nom de Phdopatory ainsi que l'inscription de Rosette, 
exigent cette correction dans le contrat de Ptolémats^ 
Josèphe rCvSte donc seul avec sa leçoja èuTraropft, qui 
peut être vicieuse, rectifiée même pai* quelque manus- 
crit, et qui, isolée, se trouve en contradiction'manîfeste 
avec tons les auteurs grecs qui ont parlé de Ptolémée- 
Philopator y qu'ils n'ont jamais désigné par le sur- 
nom diEupàtor : nous inçliiierions donc à corriger à 
la fois le texte de Josèphe en même tems que celui du 
contrat de Ptolémaïs , par le texte du contrat de So- 
ter II, etceluî des autres manuscrits grecs qui désignent 
tous unanimement le fils de Ptolémée-Evergète I par 
le seul surifbm de Phitopator. Pour les mêmes motifs 
encore nous laisserions Finscription, de Papbos en 
l'honneur d'un Ptolémée-^Mpafor , au jeune fils de 
Philométor qui , sans nul doute , porta ce surnom 
(VEupator y et régna quelques mois en Egypte, ainsi 
que nous l'avons suffisamment démontré ailleurs (2). 

(1) Joseph. ^ Ant/ç.Jad., Lié, Xli. cap. 3. 

(1) Annales des LagideSy II, 167. — Eclaircisscmens historiques 
sur le Coniral de Ptolémaïs^ ^ p. 28 à 3a. 
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Revenant aux deux nouveaux contrats , on voit que 
les noms des prêtres d'ÂleiT&ndre et des Ptolémées, 
sont suivis des noms dès- athlophores de Bérénice- 
Evergète, àes canéph(yres d'Arsinoé-Philadelphe^ 
et de la prétresse d'Arsînoé-Phîlopàtor 5 et l'on re- 
marquera que j- excepté pour la prétresse de pette 
dernière Arsinoé , tous les autres noms sont différens 
pour les deux époques de ces contrats. Us sont très- 
précieux sous ce point de vue ^ puisque les autres con- 
trats, connus^. ne rapportent 'point les noms de ces 
prêtres dont on s'est conteifté d'y mentionner le sa- 
cerdoce. Réunis aux noms de ces mêmes prêtres con- 
signés dans l'inscription de Rosette , on à leurs noms 
et ceux de leijr père pour trois époques du règne 
d'Epiphane; le tableau suivant les présente dans leur 
ordre successif et hiérarchique : 

Prêtres d'Alexandre et des Ptolémées. 

Pour l'an IV. Démélrius , fils de Sitallès. 
VIII. Piolëmée, fils de Piolémée, fils d'Horos^ 

"S. 

hermès. 

IX, Aëtès. fîlsd'Aëtës. % 

Athlophores de Bérénice-'Eifefgète^ 

« 

IV. Areîa , fille de Diosene* . ' 

VIII. Dropîon ou Trppira, fille de MénapioQ, 

IX. Pyrrha , fille de Philinusfl 

Canéphores d" Arsinoé-Philadelphe^ 

TV. Nisias ou Nicias , fille d'Apelle. 
VIIL D^'mëb'ia , fille de PhUinus. 
IX. Aréla , fille de Diogcne. 



mtLl. ■ 
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Prêtresses d' Arsinoé^Philopator. 

m 

rV. Irène , fille de Ptolémëe. 
Vni. Irène , fille de Ptolémëe. 
IX. Irène , fille de Plotëmée. 



Qette série nom fait donc connaître dix-sept noms 
appai'tenant à sept familles différentes. 

I". Sttaldès ou Sitaltès, père de Démëtriiis. 

'i\ Ptolëmée , fils d'HOroshermès , père de Ptolémëe ei 

d'Ii^ne. 
•3". Aëtès , père d^Aëlès. 
4**. Diogène , père d^Arëia. 
5°. Mënapion, père de Dropion ou Tropîon. 
6<>. Philinus , père de Pyrrfea et de Dëmëtrîa. 
7°. Apelle , père de Nisias ou Nîcias. 

Celte liste pourra servir peut-être un jour à l'in- 
telligence plus complète de quelque autre monument^ 
aujourd'hui nous en retirons ce premier fait, ti*ès- 
présumable d'avance, mais qu'il était de quelqu'inté- 
rêt de dégager de toute incertitude, c'est que le sacer- 
doce des prêtres d'Alexandre et des Ptolémçes, des 
athlopliores de la reine Bérénice-Evergète^ des ca- 
néphores de la reine^rsinoé-Philadelphe , était an- 
nuerElIÉTEios. M. Letronnc, dans son beau travail sur 
les inscriptions ^ecques et latines de l'Egypte , ap- 
pliquées à l'histoire civile et religieuse de cettie con- 
trée, l'avait déjà conjecturé d'après le titre d^^(« 
tephç ^ deux fois prêtre, que porte un Psentuaxis, 
ditPanuphis, dans une inscription grecque des car- 
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rîères de Gartas en Nubie (i), et nos contrats vont 
mettre ce point historicpe dans tout leur jour. Ce 
sacerdoce annuel était d^ailleu/is d'un usage général en 
Grèce ; l'institution des prêtres qui furent affectés au 
culte des rois, ne parait remonter ni en Egypte, ni eu 
Syrie, au-delà des tems d'Alexandi'e , et rien n'auto- 
rise 'à croire que l'Egypte des Pharaons, si pieuse en- 
vers la Divinité, eût adopté une pareille pratique. 
Sous les Ptolémées, elle eut donc des prêtres annuels 
pcrur ses rois et pour quelques-unes de ses reines : on 
comprend par là toute l'importance, qui serait propre 
à la collection plus ou moins étendue de leui^s noms 
dans l'ordre de leur époque,, puisqu'ils pourraient 
être une espèce • d'échelle chronologique , et ce que 
nous apprennent les deux nouveaux coYitrats réalise 
en partie et confirme les espérances que nous avions 
déjà rattachées dans un autre écrit (2) à ces diverses 
listes sacerdotales, dans l'intérêt de% recherches histo- 
riques : on doit donc de toutes parts s'appliquer aies 
accroître. • • 

La comparaison des deux nouveaurfkontrats avec 
l'inscription de Rosette, nous apprend donc avec 
quelque certitude.: 

1". Que le sacerdoce du prêtre d'Alexandre et des 



(i) Recherches pour servir à V Histoire de r Egypte pendant ta do- 
mination des Grecs et des Romains , tirées des Inscriptions grecques 
et latines , relatives à la chronologie , à Tétat des arts , aux usages 
civils et religieux. ( Paris , Boliand — Tardieu, iSaS, in-80.) p. 489 
Voyez aussi p. ai4 du même ouvrage. 

. (a) Eehairçissemens historiques sur le Contrat de Ptolémaïs, p. uS 
et 29. 
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dieux Ptolémées , ses suceessears^ était annuel; les 
noms sont différens pour chacune des troia années ( 
nous ne voyons pas ifon plus que le même,^eniOB^ 
nage ait rempli deux fois les m^es foncitioiis dam 
les trois époques que nous connaissons, et aucun d'eilX 
ne porte le titre de o<<i' uf cvç , quoique apparte* 
naut à des familles en quelque sorte privilégiées 
pour le sacerdoce ^ ce qui n'empêchait pas que le chef 
supré'fne de l'ordre sacerdotal, l'Àp^^'P'^^ > ^us les (a^^ 
gideSy pût être perpétuel , et son fils l'héritier d^ sqni 
titre, comme le rapporte Hérodote pour son tenas (i). 
Il parait toutefois par Tinscription de Ros<;tte ( ligne 
a ) qu'il y avait alors plusieurs grands -«prêtres en 
Egypte, un peut-être pour chaque dieu ou pour chaque 
temple principal ; mais nous ignorons encore si , au 
tems des Lagides , leui*s fonctions étaient annuelles ou 
perpétuelles. 

a"*. Que le sac^doce des athlophories de Béréniœr 
Évergète I était également annuel. 

S"*. Qu'il en était, de même de la canéphore d'Ar* 
sinoé , prçmj^i femme de Philadelphe ^,et nous avons 
dit ailleurs ^Kf c'était à cette ^sinoé, et non pas à la 
seconde femme de ce roi, nommée aussi Arsinoé, que 
les honneurs de la canéphore appartenaient , parce 



v»vr9y •««(« KvtixecTtçatTKt. Lib. II , cap. Sy, T. I , p. 171 , éd. J. B. 
Gail. Cf. Diod. sic. p. 84 ^^9^; Euseè., Prarp. EvaDg., lib. Il, p. 5o. 
Ce que ces auteurs rapportent poufrait donaer tjeu à une longue 
discussion , quie l^obsenration de faits i^rtains et encofc Ignoréfr 
pourrait seule l-endre utile dans ses résultats^ 
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que la seconde n'eut point d'enfans, et qtre la pre- 
mière ftrt lâ^nère de l'héritier de la couronne, Pto- 
léméë-Évërgète (i). Cette opinion ne réunit pas tous 
fes sti^trageâ ', et, en attendant que quelque mohu- 
m«tt là confirme plus directement , nous ajouterons 
ici quelques considératipns qui nous semblent propres 
à' l'appuyer. Ce ne put être qu'après l'avènement 
d*É vergeté , que cette Canéphore put éti'e instituée j 
car on ne connaît point de' sacerdoce de ce genre pour 
des reities encore vivantes , et c'est à sa propre mère 
que le roi Évergète dut naturellement le destiner. Le 
texte de l'inscription d'Âdulis et des autres monuinens 
analogues coniïus jusqu'ici , dans lesquels Évergète I 
est désigné comme le fils du roi Ptolémée et de la 
reine Arsînoé, les âieux frères, Baffi>6vç ptiyaç nro^e^aioç, 

ne contredit point cette assertion, puisque les reines 
d'Egypte , comme vieût de le prouver M. Le- 
tronne (ît) , portaient le titre àe sœur du roi leur 
mari, quoiqu'elles ne fussent pas réellement leurs 
sosurs. Comme Évergète I n'était pas le fils de la 
seconde Arsinoé , mais bien de la première , il est 
font simple et même de rigueur, que , da^s l'inscrip- 
tion d'^Adulis et ailleurs , ce prince, qui se dit fils de. 
Ptolémée et delà reine Arsinoé^ les dieux frères, dé- 
signe réellementle Ptolémée et F Arsînoé qui étaient de 
Élit l'un son père et l'auti'e sa mère 5 c'est-à-dire, Ptolé- 



(1) Annales des Lagidesy I ^ 333. 

(a) Recherches pour servir à V Histoire de V Egypte, p. 8 , 348 , etc- 
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jnée*Philadelphe et la première Arsiiioé , fille de la 
seconde et du roi Lysimaque. Philadelphe ^otIsl d'ail- 
leurs ce surnom royal dès son avènement à la couronne, 
et avant d'avoir épousé sa seconde femme , qui était 
sa sœur. On connaît en effet une médaille d'une Arsj- 
noé^ avec la légende : API1N0H2 «lAAAEAOOr ; ceux qui 
l'ont décrite observent que la tête indique une femme 
très-rfeune {i) f et cette médaille n'a point de date. 
Or, on sait par l'histoire , que Ptolémée-Philadelpbe 
ne parvint à la couronne qu'à l'âge de vingt-qualre 
ans y qu'il se maria trois; années après avec Ârsinoé , 
fille de Lysimaque, de laquelle il eut trois enfans ; 
que quatre années plus tard encore, il épousa sa sœur 
Arsinoé en secondes noces ; enfin, que cette Arsinoé 
était plus âgée que Philadelphe. , €i hors d'état de lui 
donner des enfans(2). C'est donc à la première Ar- 
sinoé qu'on doit attribuer cette Médaille d' Arsinoé 
jeune; et il en résulte, que ce prince ayant porté dès 
son avènement le surnom de PhUadelphe^ ce même 
surnom dut aussi être commun à sa première femme , 
et que les dieux Adelphes ou P/ûladelphes peuvent 
également s'entendre de Ptolémée et de cette pre- 
mière Arsinoé. Les médailles s'accordent donc en ce 
point avec ce que nous apprennent les inscriptions. 

( La suite au Numéro prochain» ) 



-(ï) Mionnet, Description , VI, p. i3, n®. 118. 
(a) Annales des Lagid^s ^ II, 1 3, 14, 19; et Vaillant , Histoire 
Pt4flém, , 3c. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 



Sur la Chrestomathie sanskrite de M, Frank, 



M. Frank , professeur de philosophie à Munich , a pu- 
blie, dans cette Tille , à la fin de 1820 une chrestomathie 
sanskrite , composée àcs morceaux suivans : 

Le discours de Dhritarashtra , tiré du Mahabharata , 
aTec les Scholies dé iVi7aAan/a. 

Vexorde du Mahabharata* 

Des extraits de l'ouvrage de Sankapi-Atcharia sur les 
Vedas ^ et du Commentaire dUAnanda sur l'ouvrage de 
Sankara* 

L'auteur a donné le premier morceau en caractères dé- 
vanagarij avec une lecture interlinéaire en lettres romaines ; 
et il a placé , au bas de chaque page , l'analyse en lettres 
simples .des caractères composés. — Ce texte est suivi d'une 
exposition grammaticale et mythique ^ où M. Frank ap- 
plique les règles de la langue , et fait ce que les écoliers 
appellent /e^y^ar/ze^ grammaticales desmiots. Cest pour les 
commençans, auxquels l'ouvrage est destiné, la partie la 
plus utile du travail de M. Frank. Aux explications gram- 
maticales, il joint partout les éclaircissemens nécessaires 
pour faire connaître les personnages mythologiques que le 
poète indien a mis en scène , les faits et les usages qui ca- 
ractérisent l'antique civilisation de l'Inde. Il analyse tous 
les mots composés , il en indique la racine , et il écrit en ca- 
ractères dévanagari toutes les expressions qui deviennent 
l'objet d'une remarque. Le texte avec les remarques oc^ 
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cape 122 pages in-4^. ; et l'on peut assurer que les abrëvia'^ 
tions, dont Fauteur fait un usage perpétuel, Font matériel- 
lement raccourci d^un tiers. 

Les caractères dé^anagari ne sont pas moins rares en 
Allemagne qu^en France. M. Bopp , qui a donné en 
1818 , l'épisode de Nnla , autre pièce tirée du ^îaAéièha- 
rata , a fait imprimer son livre à Londres , avec les "beaux 
caractères de Charles Wilkins , l'un des hommes qui , de 
nos jours y ont le mieux mérité de la littérature sanskrite ; 
le petit nombre de mots sanskrits , emplo)rés par M. db 
Schlegel, dans sa Bibliothèque Indienne^ proviennent 
d'un caractère qu'il a fait graver à Parts , chez M. Lions. 
Pour M. Frank , il a été obligé d'écrire lui-même tous ses 
caractères dévanagari dans des espaces ménagés , sur la 
feuille 011 il avait fait imprimer toutes les parties de son 
travail qui sont écrites en caractères romaine , et de lès 
lithographier ensuite. Il ne lui a pas fallu moins de cln^ 
quante-neuf pierres pour lithographier tout l'ouvrage , et 
c'est certainement ce travail long, difiicilie et dispendieux', 
qui le tient au prix élevé auquel il se vend. 

Il né faut pas omettre que MM. Bopp et Frank ont été 
envoyés, aux frais du gouverneinent bavarois, à Paris et 
à Londres , où ils ont passé plusieurs années , chargés de 
s'instruire dans la littérature iùdtènne , et d'importer dans 
leur patrie des connaissances et des livres qui j avaiéilt 
manqué jusque là. Il parait que ces deux sa vans ont rem- 
pli , avec autant de zèle que de succès, l'honorable mission 
qui leur avait été confiée. M. Frank , enparticiilîèr, a en- 
richi la bibliothèque royale de Munich des meilleurs litres 
en ce genre ; « livres , dit-il , que certainement on ne trou- 
verait rassemblés dans aucune autre partie de l'Allemagne, m 
Il paraît que le gouvernement deJSuède a suivi cet exemple 
au moins M. Frank nous apprend-il qu'il a trouvé àLondi^es 



( 53 ) 

M. EkenstaD , savant suédois , qui s^occupait à rdunir avec 
^es soins iafinis des monumens indiens , dont il essayait 
.d'éclaircir Torigine et le but par de savans commeplaires. 

A. peine de retour , MM. Bopp et Frank se sont empres- 
sés de publier des ouvrages propres h faciliter Tétude du 
sanskrit. Outre la traduction du Nala , M. Bopp a donné 
une analyse comparaûve des langues sanskrite , grecque , 
latine et teutonique , pour montrer ridentité primitive de 
leur structure grammaticale ; on lui doit encore un système 
de la conjugaison des verbes sanskrits ; enfin , il a annoncé 
une grammaire de cette langue en latin. — M. de Scble- 
gel a fait imprimer le texte du Ehetgavat-gita; M prépare 
une édition de VHitopadesa , jjivec une version et des notes , 
et il s'occupe en ce moment d'une grammaire sanskrite , 
dont plusieurs cba pitres sont achevés. M. Frank promet 
une seconde partie à sa cbrestomathie , avec une disserta'- 
tion y un glossaire et des notes [préface y page 12). Nous 
ne parlons ici que des ouvrages qui ont pour objet l'étude 
de la langue. 

£n France , quoique nous possédions une foule de ma- 
nuscrits sanskrits , et malgré le zèle des savans recomman- 
dables qui.se sont occupés de la littérature indienne, nous 
paraissons moins avancés. La bibliothèque royale ren- 
ferme le Màhabkarata en entier; elle en possède en outre 
plusieurs parties séparées , et , entre autres , deux copies 
dm. JBhagtivat'gita. Il suffit de jeter les yeux sur le ca- 
talogue dressé en 1807 par M. Hamilton , et traduit par 
M. Langlès , pour voir que les ouvrages les plus importans 
de la littérature indienne sont à Paris, et que cette capitale 
est après Londres la viUe d'Ëui'ope qui offre à exploiter la 
mine la plus riche. 

. Le roi a tbndé » au collège de France , une chaire de 
sanskrit, et elle est remplie par un homme sur l-habileté 
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duquel il n^j a qu^une voix ; enfin , nous ayons depuis un 
an une société asiatique qui compte parmi ses membres noa 
plus célèbres orientalistes. Malgré cette réanion de circon- 
stances favorables, non-seulementnous n'avons pas de gram* 
maire sanskrite, nous n'avons même aucun des livres élé- 
mentaires, qui pourraient aider le connyençant dans Tétude 
de cette langue qui paraît si difficile et si riche. La société 
asiatique v^'est occupée plusieurs fois de cet objet important; 
il y a eu des résolutions prises , une commission nommée , 
un alphabet dessiné. Tout nous lait donc espérer que nous 
jouirons bientôt du- fruit de ces travaux. Cependant quel- 
que diligence qu'on y mette désormais , nous Priverons les 
derniers dans la lioc , et l'on ne peut s'empêcher d'en éprou- 
ver quelque re^^ret. 

Dans cette attente mêlée d'incertitude , le plus sur pour 
nous autres commençans , est de nous attacher a tirer parti 
des secours que nous offre le zële actif des sa vans étran- 
gers , et la chrestomathie de M. Frank doit être comptée 
parmi les plus utiles. Nous avons déjà parlé de son glos- 
saire sur le discours de Dhntarnshtra» Dans la pièce sui- 
vante , qui est l'exorde du Mahabharata , l'auteur a donné 
le texte en caractères romains , avec une version latiiie en 
r^ard. Ainsi l'élève peut s'exercer à rétablir le texte en 
dévanagari d'abord en caractères simples , ensuite en ca- 
ractères composés , en s'aidant des exemples qu'il trouvera 
dans la première partie. La version latine guidera le com- 
mençant , et elle rectifiera rinterprétation qu'il essaiera lui- 
même de faire. 

Il faut convenir que la troisième partie sera moins 
utile à ceux qui bornent leurs travaux à l'étude de la 
langue ; parce que la préface du commentaire de Sankara 
sur les Védas , et l'exposition SAnanda sur le commen- 
taire de Sankara , sont relatifs à des points très-obscurs de 
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un attrait particulier pour les amateors de cette philosophie. 
M. Frank en parle de manière h piquer vÎTeraent la curio- 
sité des savans. Le nom de Sankara est illnstre dans Vinde. 
Ce philosophe , dit M. Frank \ qui TiT^it avant l'ère volr- 
gaîre , est le plus célèbre des interprèles des F'édas ; 
W. Jones le représente comme un homme d*un rare savoir 
et d'un jugement exquis ; fondateur d'une école qui prêchait 
le renoncement aux intérêts et aux affections terrestres , il 
combat avec véhémence tous ceux qui rejettent l'autorité 
des F'édas , et entre autres les Nastikis , Sfectaires qui- , non 
contens de nier l'inspiration des livres sacrés , poussaient 
l'impiété jusqu'à nier l'existence de Dieu. Il a composé d^s 
vers sous le nom ^Amarou. On a aussi du même auteur 
une hymne en l'honneur de Fépouse de Siva , et d'autres 
poésies ; mais son grand ouvrage , celui qui dans l'Inde 
jouit de plus de célébrité, est le BHashia ou hs commentaire 
par excellence , livre oh. il explique les principales et les 
plus difficiles parties des Védas^ en s'arrêtant presque sur 
chaque mot. Sans l'intelligence de cet ouvrage ^ continue 
^. Frank , il paraît presque impossible d'acquérir la con> 
naissance de la partie la plus élevée et la plus importante de 
la philosophie des Indiens , et de pénétrer toute l'étendue 
de leur sagesse dans les Mythes et les monumens de l'art. 
Aussi le Bhashiay ou le Commentaire ^ a-t-il trouvé lui- 
même un grand nombre de commentatein*s ; et ^ si parmi 
ses interprètes, l'auteur de la chrestomathie a donné la préfé- 
rence à l'exposition à'Ananda^ c'est que l'ouvrage lui a 
paru meilleur en soi, et que le manuscrit , quoique unique à 
Londres , lui a semblé aussi mériter plus de confiance. Ce 
qu'il ajoute nous paraît digne d'une grande attention. « On 
» peut déjà comprendre, par les extraits que je donne de ces 
^ deux auteurs , que la philosophie indienne n'est point celle 
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» qui « sous ce notii , e$t parmi nous exalta par les uns et 
À combattoe par les autres , et qu'il est forteqfieot à souhai-» 
» 1er qu^eUe soit appréciée diaprés Bè^ véritables caractères, 
» et noQ d'après des notions vulgaires puisées d^ns des 
» sources corrompues. Certes , dans cette philosophie , telle 
3»^ que l'explique Sankara d'après les Féias , toute la reli- 
»■ gion des Indiens, tous ses Mythes^ ont un sens lumineux, 
» sensuni et lucem , et ces Mythes embrassent l'ensenri>le 
» de lalittératore, des mœurs et des monumens des In- 
» diens et de plusieurs autres peuples. Lear ipfluence au~ 
» rait-elle été aussi fécoj^de , aussi géné/^ale , si elle n'était 
» pas fondée sur une philosophie subUme et vraie ?.... Je 
» montrerai ailleurs , par une foule d'exepiples , combien 
■^> il est &cile d'errer en ce sujet diCficilff , en donnant con- 
j> stamment à un ferme qui a plusieurs significations , son 
•> acception la plus ordinaire (^préface , page 8). » 

Toutefois l'auteur ayoue que dans les écrits de ces philo- 
sophes , il se trguve des points traités avec trop de briè- 
veté , d'autres qui sont obscurs ou qui manquent d'une 
liaison suffisante, d'autres enfin qui semblent contradic- 
toires. Ces imperfections , si elles existent ( car c'est à nos 
maîtres à en juger) , n'empêcheront point sans doute les 
amateurs de la j^ilosophie de rechercher avidemment ces 
fragmens , ignprés jusqu'ici eif Allemagne et en France , 
et d'attendre avec impatience la publication entière des com- 
mentaires sur VOupanichdda , dqnt M. Frank a fait choix , 
parce que c'est celui qui a le plus exercé les iaterprètes* 

M. F. Ijittré, 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du '] juillet i823. 

' Les personnes dont les noms suivent , $ont admises au 
nombre des membres de la Société, 

MM. Gapefigue , élève de l'école des Chartes. 

YiLLEicAm, membre de r Académie française. 

M. le comte de Romanzoff , cbaucelier de Tempire de 
Russie, écrit a la Société pour la remercier de sa nomina- 
tion comme membre souscripteur, et il annonce son in- 
tention de porter sa souscription à 240 francs annuelle- 
ment. ' 

M. le baron Coquebert-de-Montbret , forcé de s'absen- 
ter pour de fréquens voyages ^ écrit au conseil pour donner 
sa démission des fonctions de membre de la commission du 
Journal, et M. Klaproth est nommé -pour le remplacer. 

M. Stanislas Julien adresse au conseil le manuscrit 
d'une traduction latine verbale du livre du philosophe chi- 
nois Meng-tseu ou Mencius , rédigée dans le but d'être 
utile à ceux qui veulent se livrer à l'étude du chinois. Il 
demande que la Société lui fournisse les moyens de pu- 
blier cet ouvrage ; MM. Klaproth , Saint-Martin et Rîeffer 
sont nommés commissaires pour l'examen de cet objet. 

M. Amédée-Jaubert rend compte au nom de la commis- 
sion nommée dans la dernière séance , du travail auquel 
elle s'est livrée pour rédiger une série de questions desti- 
nées à être remises à M. Dabois de Beauchêne. 
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M. de Nercîat présente un Spécimen d'iWi système d'é- 
crîtiii'e , pour représenter aussi exactement que possible la 
prononciation de la langue persanne, au moyen de^ carac- 
tères français, aidés de quelques signes de convention in- 
dispensables à cause du petit nombre de lettres qui existent 
dans notre alpbabet. 

M. Grangeret de la Grange lit divers morceaux traduits 
de l'arabe de Moténabby. 

Ouvrages offerts a la Société. 

Par M. Klaproth, Verzeichniss der Chinesischen und 
Mandsluiischen bâcher und Handschriften y etc. ; i vol. 
in-f». ; Origin of Paper- Money^ brocb. in-8**.— Par M. Jo- 
mard , Foyage à V Oasis de Thèbes et dans les déserts 
situés à l'orient et à [occident de la Thébaïde^ par 
M. Cailliaud , de Nantes , première livraison , in-f**. , texte 
et planches; Voyage à l'Oasis de Syouahy i"., 2*. et 3*. li- 
vraisons, in-f°. , texte et planches. — Par Sir G. Staunton, 
Miscellaneous notices nlating to Chinay etc. , i vol. in-8**.; 
Memoirof thelÂfe and Family ofihehate Sir G. Th» Staun- 
ton , I vol. in-fr*. ; Béglemens de la Société Asiatique de 
Londres. — Par M. Dubois de Beauchéne , un Manuscrit 
persan , contenant un Voyage de tlnde en Angleterre , 
par Ilam-eddin ; un autre Manuscrit persan intitulé : la 
Portion des Enfans et la Crème recueillie de la Gram^ 
maire arabe ; diverses Brochures et Aiinanachs publiés 
dans IMnde , en anglais , hollandais et sanskrit , ainsi que 
des Dessins. — Par M. Andréa de Nercial, Linguœlïebraiece 
institutiones ^ anctore Quincjiuirboreo^ in-4'*.; Le Trône en- 
cJuintéy conte indien , traduit du persan pgr M. le baron 
Lescallier , a vol. in-8®. ; deux Exemplaires d'une notice 
hxxt les Wéhabis, par M. de Nercîat. — Par M. Pell- 
Plalt^ Catalogue of ihe Ethiopie Biblical mamt^cripts in 
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the royal Lihrary qf Paris and in the Lihrary ofthe Bri-^ 
tish and Foreign Bible Society^ etc., i vol m-4^. 

Souscriptions extraordinaires, 

M. le duc de Blacas loo fr. 

M. le comte de Romanzoff. 240 



Le lieutenaût- colonel Wllford, membre de la Société 
Asiatique de Calcutta, associé étranger de l'Institut de 
France (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres), est 
mort à Benarès, le 4 septembre 1822. Ce savant, bien connu 
des personnes qui ont étudié la littérature indienne , était 
un des plus anciens membres de la Société Asiatique de 
Calcutta; U s^était occupé particulièrement de Fhistoire 
ancienne et de la littérature des Hindous , mais, il faut le 
dire 9 arec plus dWdeur que de, succès. Les résultats de 
ses travaux sont consignés dans un grand nombre de mé- 
moires qui ont été inséra dans les Becherckes asiatiques. 



M. Félix Carey, fils aîné du docteur Carey si connu par 
ses travaux sur les langues de l'Inde , est mort à Siram- 
pour, le 10 novembre 1822 , âgé de 56 ans ; il était auteur 
d'une Grammaire de la langue burmane^ d'un Diction- 
naire burman , manuscrit ; d'uue partie de la traduction 
du Nouveau Testament dans la même langue ; d'une gram- 
maire Pali^ avec une traduction en sanskrit , prête à impri- 
mer ; du Vidyahara-^ouli ^ ouvrage d'anatomie en bengali, 
formant le premier volume d'une Encyclopédie bengalie , 
un vol. in-8**. avec plancbes ; d'un grand Dictionnaire ben- 
gali^ sous presse, et publié par le D'. Carey et Schri-Ram- 
Komoul-Sen ; d'un ouvrage sur la jurisprudence en ben- 
gali , dont L'impression n'est pas encore achevée ; d'une tra- 
duction dans le même idiome de Tbisioire abrégée d'Angle- 



(6o ) 

terre , par Goldsmith ; du Pilgrinis progress , traduit ausii 
en bengali , et imprimé à Sirampour; d'une autre traduction 
d'uu ouvrage de chimie^ par le rév. John Mack; et d'une ver- 
sion dans la même langue d'un abrégé de l'Histoire de 
l'Inde- Anglaise , de M. Mill } ces ouvrages sont sous presse. 



Le Drogmanat français vient de perdre dans la personne 
de M. Joinard, premier drogman du consulat général de 
France, à Bagdad , l'un de ses membres distingués. M. Joi- 
nard (Toussahit-Charles-Olivier) né le 5 décembre 1788, 
a Rennes, département d'iUe-et-Tilaine , fut nomftié 
/eune de langues en 1797. Il s'eist acquitté avec honneur 
pendant plusieurs années des fonctions de drogtaan et de 
«chancelier en Perse , en Macédoine et en Moirée. Il se ren- 
dait k son nonvean poste à Bagdad , lorsqu'il moanit k 
Marseille le i«». avril 1823. La perte de cet interprète, 
jeune encore , est d'autant plus sensible, que M. Joinard 
réunissait k la connaissance théorique et pratique des lan- 
gues orientales , celle des affaires, nne grande habitude du 
Levant, et ce courage si nécessaire à tous les ofEciers du 
roi qui parcourent la dangereuse et honorable carrière du 
Drogmanat. 

— On écrit de Pétersbourg : Les interprètes russes de 
L'établissement de Pékin, ont rapporté à leur retour, que 
le Dalài-Lama est mort depuis cinq ans , et qu'il n'a point 
pncôre reparu jusqu'à présent , parceque la cour de Pékin 
veut qu'il renaisse dans la personne d'un prince mandchou, 
ce à quoi le parti tibétain ne semble pas disposée -—On 
dit aussi qu'il y a dans ce moment , â Lhasa , beaucoup 
d'Anglais qui y font un commerce très-considér>able. Il 
n'est pas. question, . comme ou peut croire , de je. ne w^ 
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quelle reine de Tibet qui aurait , suivant certains journaux y 
envoyer demander à Rome une centaiife de moines pour 
convenir son peuple à la religion clirëtienne. 

L. B. 



Le cakier de Mai de VAsiatic journal contient une lettre 
du docteur Morrison , oii est relevée u^e faute; assez grave 
du docteur Montucci. La polëmiqvie entreprise par ce der- 
nier se prolonge ainsi depuis plusieurs années, et Ton peut 
regretter que des savans. aussi distingués perdent leur tems 
en discussions sur des points qui n'arrêtent. pliU' les corn- 
mençans qui ont six mois d'étude. Deux caract^es chinois 
qui se prononcent ^alepiient li , ont été l'occasion dumalen- 
tendiîdu docteur Monjtucci; mais jils ont &it tomber le# 
éditeurs du Journal Asiatique de Londres dans uneméprisç 
bien plus singulière* La prononciation en lettres latines , 
qui , dans le manusci:U de M« Morrison , était à la suite deç 
caractères, a été prise pour un caractère chinois ^ gravéç 
en bois avec beaucoiyp de spin , et fidèlem^t mise à sa place 
dans r imprimé. Ainsi on a. pris les lettres LE pour un hier 
roglyphe chinois. Cela prouve , ou que le docteur n'écrit 
pas fort lisiblement, ou que son correspondant de Londres 
^ne sait lire^ que très-imparfakement. Nous reti voyons cette 
inexactitude k un admirateur exckisif du Journal Asiatique 
de Londres , qui signe E. G. dans la Revue encydopédifjue, 

X. 



M. Marshman fîls a dû présenter à la séance génëcale dfe 
la Société Biblique^ laquelle s'est tenue à Londres^» le mer'»- 
'credi 7 maî^ le premiet exemplaire complet de la Bible^ 
ti'adbife en chinois par le docteur Marshman, son père, él 
•împtiMée à SiMtBi|Knir'w D'un avtre côté y la traduction- dé 
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MM. Morrlson et Mllne doit aussi être termiuf^e, et rra!- 
semblablement les derniers livres de l' Ancien Testament 
ne larderont pas à pjraitre à Malacca. Ainsi l'on possédera 
deux, versions chinoises complètes de la totalitë des saintes 
Écritures , indépendantes Tune de Tautre, dues à des auteurs 
différens, et publiées par des procédés particuliers. Celle de 
Malacca est imprimée en planches de bois , gravées à la 
manière chinoise. Celle de Sirampour est composée av^c 
des types mobiles , suivant la méthode européenne. On 
grave les poinçons en acier , on fait les matrices et l'on 
coule les caractères en plomb , comme à l'ordinaire. La 
gravure de chaque poipçon ne coûte que deux, shellings. 
On doit en avoir gravé pour la publication de la Bible, 
environ 4iOOO. Ils sont arrangés dans une salle disposée à 
cet effet , dans des cases particulières et d'après l'ordre des 
clefs. Les plus usités ^ ceux qui reviennent à chaque ligne , 
sont placés sous la main du compositeur, comme les lettres 
de notre bas de casse. Un compositeur peut assembler mille 
caractères par jour. — On a lieu d'espérer que maintenant 
le docteur Marshman pourra continuer sa traduction de 
Confucius et les autres ouvrages littéraires qu^il avait en- 
trepris. 

. li ; 

On annonce de Calcutta la publication d^un nouveau 
journal qui paraîtra tous les trois mois , et sera întilul^ 
V Observateur asiatique^ ou Mélanges religieux ^ littéraires 
et philosophiques. 

Un autre journal vient de paraître à Macao ; c'est une 
feuille qui se publie tous les jeudis de chaque semaine ; elle 
est écrite en portugais et publiée par les Portugais de Ma- 
cao ; son titre est A Abelha da China ( l'Abeille de la 
Chine). lie premier numéro a paru le 12 septembre 182a. 
Ce journal , dontnoas avons plu^ieora feuilles sous lesyeux. 
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est fort bien imprime et parait biea rëdîg^. Outre les acte^ 
du gouvernement portugais de Mac^o, il contient toutes les 
nouvelles relatives aux pays environnans et à la Chine en ' 
particulier. On trouve dans le N°. 1 1 du 21 novembre 182a 
le rëcil du dernier incendie de Canton , dont nous avons 
parlé , t. II, p. 25 1 ; il contient des détails plus exacts et 
plus précis que ceux qui ont été fournis par les journaux» 
anglais. 

Nous extrairons du N». 8, ( 5i octobre 1823 ) les nou- 
velles suivantes , qui nous apprennent que dans ce moment- 
ci les Chinois ont à soutenir une guerre contre quelque 
nation mongole ou tartare. ce Les gazettes de Pékin con-* 
» tiennent quelques nouvelles relatives aux opérations mi- 
3> litaires sur la frontière nord-ouest. L'ennemi a tenté de 
» pénétrer dans la province de Sze-<huen , en même tems 
» qu'une autre division s'avançait par le Thibet ; mais époii-\ 
n vantés par l'armée impériale, les ennemis ont réuni leurs 
» forces Y ont livré une bataille dans laquelle ils ont été 
n mis dans une déroute complète , et se sont enfuis par les 
M montagnes couvertes de neiges de la Tartarie. Les 
n ftiyards ont laissé un grand nombre de morts , et la cam- 
» pagne a été promptement terminée. » 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

DE LA MANIÈRE DE COMPTER, 

Au moyen des jointures des doigts, usitée dans l'Orient. 



Le voyageur danois NieLulir, dans sa Description 
Je r Arabie, dit : « Je crois avoir déjà lu quelque 
» part 3 que les orientaux ont une méthode partîcu- 
» lière de conclure un marche devant plusieurs per- 
» sonnes, sans qu'aucune d'elles sache le prix stipulé; 
« ils se servent encore très-souvent de cet art. Je 
» voyais avec peine que quelqu'un m'achetât quel- 
» que chose de cette façon, parce qu'elle donné oc- 
» casion au courtier ou au commissionnaire , de 
» tromper , même en sa présence , celui pour lequel 
» il fait le marché. Les deux parties donnent à con- 
j) naître ce qu'on demande et ce qu'on veut payer, 
» en se touchant les doigts ou les jointures de la 
)) main, qui marquent 100, 5o, 10, etc. On ne fait 
» pas un mystère de cet art, qui, si c'était un secret , 
» ne serait pas d'une grande utilité, mais, à causa 
» des assistans, on se couvre la main du pan de sa 
)) robe, )) {Descr, de VArab., éd. de 1770^ p. 91. ) 

Hadji'Khalfa a fait mention de ce ])rocédé dans 
son Dictionnaire bibliographique j au mot c^Lwd» Jlp 

T. III. 5 
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dJûJt , et il a indique ileiix écrivains qui en ont 
traité. Le premier est Ehn-Alharb ; son ouvrage 
est intitulé 5yuJ| c^Lmo. i ^')J?*)^> *® second 
est Schêref-eddin- Yezdi y et il a donné à son ou- 
vrage le titre de ^Uw ». M. de Hanimer n'a pas omis 

d'en parler dans son ouvrage intitulé Encyclopaedis- 
che Uebersicht der TVissenschaften des Orients , page 
3i5 (i). Mahomet, dit-on, s'est servi quelquefois 
de ce procédé. 

On trouve dans le sixième volume de \ Asiatic Jour- 
naïf cahier d'octohre 1818^ un morceau très-curieux 
sur cette manière de compter. L'auteur de cet article, 
qui déguise son nom sous celui de Gid-chin^ a donné 
un texte extrait d'un dictionnaire persan , où se trouve 
exposé en détail ce système de numération, et il a 
observé que ce même passage se lit dans le diction- 
naire nommé Djihan^ghiri, Le texte persan , donné 
par M. Gid'chin, et auquel il a joint une traduction 
anglaise , renferme quelques omissions et des fautes 
assez graves 5 mais on peut le corriger au moyen du 
Djikan-ghiri. C'est ce que j'ai fait, et j'ai pensé qu'il 
serait utile d'en donner une traduction française lit- 
térale , dans le Journal de la Société Asiatique. En 
effet, comme Ta déjà observé M. Gul-chin, la cou- 
naissance de cette méthode de numréation est néces- 
saire pour entendre certains passages des poètes per- 



(i) Voyez aussi VTard^s A viet» of History, Litterûture and Mytho. 
/figjr ofthe Hittdoos f 3«. édit., To. lU, p. ao^ 



sans qui y font allusion. Il cite pour exemple ua \ei's 
de Senaï, qui dit ; 

(^•? ^;jj^ tAJjV^ CXmO^ 

« Ce qui exprime 200 de la main gauche^ de la 
» droite ne compte que pour 20. » Le poète Kha* 
haiii dit aussi : 

« Tu tues ton amant par le glaive acéré de tes œil- 
» lades, autant de fois que tu peux compter avec ta 
» main gauche. » C'est-à-dite mille et mille fois, 
parce que c'est la main gauche qui sert à nombrer les 
centaines et les mille. Hariri^ dans sa quarante-neu- 
yième séance , emploie aussi une expression emprun- 
tée de cette numération, qu'on appelle en arabe 
jOijool (AjÎP q^LuO» f numération des jointures des 
doigts j quand il dit : « On rapporte qauibou^ 
u Zeïdj quand il toucha de près à la main fermée^ etc. » 
On voit dans le commentaire joint à mon édition , 
que la main fermée ^ dans cette méthode de numéra- 
tion, signifie ^3 , et , quoique quelques commenta- 
teurs entendent autrement ce texte, cette métaphore 
me paraît convenir tout-à-fait an style de Hariri , et 
je suis fort porté à croire que c'est là le vrai sens cl(; 

I 

ce passage. 

Voici le passage du DjUian-ghiri. 

Explication des jointures des doigts. 

« Il est bien connu des hommes instruits qu'au 
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dexy exprime seule et par elle-même le nombre vingt; 
pour trente y II faut tenir le pouce droit et poser Tex- 
trémité du bout de rindcx sur son ongle ^ en sorte 
que de la disposition du pouce avec celle de l'index, il 
résulte une figure semblable à un arc et à sa corde, et 
quand, pour faciliter cette position, il faudrait que le 
pouce fut courbé , Li figure n'en marquerait pas moîns 
le nombre dont II est question, et II n'en résulterait 
aucune confusion \ pour quarante , on place la partie 
intérieure du bout du pouce sur le dos de la phalange 
inférieure de l'index, de manière à ne laisser aucuu 
intervalle entre le pouce et le bord de la paume de 
la main; pour cinquante ^ Il faut tenir l'index droit et 
élevé, et courber tout-à-falt le pouce, le plaçant sur 
la paume de la main vis-à-vis l'index; pour soixante y 
on tient le pouce courbé, et on place la partie inté- 
rieure de la seconde phalange de l'index sur la con* 
vexité de l'ongle du pouce. Pour soixante^dix j le 
pouce étant dressé, on appuie la partie intérieure de 
la première ou de la seconde phalange de l'index sur 
l'extrémité de Tongle du pouce , en sorte que la con- 
vexité de cet ongle demeure entièrement découverte; 
pour quatre-vingts, il faut tenir le pouce dressé , et 
poser l'extrémité du bout de l'index sur la convexité 
delà première articulation; pour quatre^uinfft-diXy on 
pose l'ongle de l'index sur l'articulation de la seconde 
phalange du pouce , de même que pour dix il faut le 
poser sur l'articulation de la première phalange» 

» SI on a bien présentes à l'esprit ces dix-huit 
figures, savoir les neuf combinaisons du doigt auri-» 
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culaire^ de l'annulaire et du doigt du milieu^ ainsi 
c[ue les neuf combinaisons du pouce et de l'index que 
nous avons exposées y on comprendra facilement, d'a- 
près les notions préliminaires données précédemment, 
que ce qui dans la main droite sert de signe à l'une 
des unités depuis un jusqu'à neuf , indique dans la 
main gauche le même nombre de Tordre des mille 
depuis nulle jusqu'à neuf mUte , et aussi que ce qui 
dans la main droite sert de signe à un nombre de 
Tordre des dixaines depuis dix jusqu'à quatre-^ingt" 
dix y indique dans la main gauche le même nombre 
de Tordre des centaines depuis ce^ït jusqu'à neuf cents. 
Ainsi on peut de cette manière compter avec les doigts 
des deux mains , depuis t jusqu'à 99999. Pour indi- 
quer dix mille j il faut réunir l'extrémité du bout du 
pouce en entier avec l'extrémité de l'index et une 
portion de sa seconde phalange, en sorte que Tongle 
de l'index soit vis-à-vis de Tongle du pouce, et l'extré- 
mité de l'un de niveau avec Textrémrté de l'autre. » 

S. DE Sagy. 

T . ' ■ " ■ =S 

ANALYSE DE L'OUPNEK'HAT ; 

Par M. le Comte LANJumAis , Pair de Franee. 

( Quatrième et dernière suite) (i).. 



Devoirs de rhomme et ses moyens de salut, 
« Faites pénitence, retenez vos sens, et faites de 

(1) Vayez ci-devant , T. U ^ p. 21^ , 265 et 344 » «» T. III , p. t5. 
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dex., exprime seule et par elle-même le nombre vingt; 
pour trente y II faut tenir le pouce droit et poser l'ex- 
trémitc du bout de Tlndcx sur son ongle ^ en sorte 
que de la disposition du pouce avec celle de l'index, il 
résulte une figure semblable à un arc et à sa corde, et 
quand, pour faciliter cette position, il faudrait que le 
pouce fut courbé , Li figure n'en marquerait pas moîns 
le nombre dont II est question, et il n'en résulterait 
aucune confusion; pour quarante ^ on place la partie 
intérieure du bout du pouce sur le dos de la phalange 
inférieure de l'index, de manière à ne laisser aucuu 
intervalle entre le pouce et le bord de la paume de 
la main; pour cinquante , il faut tenir l'index droit et 
élevé, et courber tout-à-fait le pouce, le plaçant sur 
la paume de la main vis-à-vis l'index; pour soixarUCy 
on tient le pouce courbé, et on place la partie inté- 
rieure de la seconde phalange de l'index sur la con* 
vexité de l'ongle du pouce. Pour soixante-^ix , le 
pouce étant dressé, on appuie la partie intérieure de 
la première ou de la seconde phalange de l'index sur 
l'extrémité de l'ongle du pouce , en sorte que la con- 
vexité de cet ongle demeure entièrement découverte; 
pour quatre-vingts, il faut tenir le pouce dressé , et 
pu^er l'extrémité du bout de l'index sur la convexité 
de la première articulation; pour quatre^uingt'diXy on 
pose l'ongle de l'Index sur l'articulation de la seconde 
phalange du pouce , de même que pour dix il faut le 
poser sur l'articulation de la première phalange^ 

» Si on a bien présentes à l'esprit ces dix-huit 
figures, savoir les neuf combinaisons du doigt auri-- 
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» au^conlraîre, ils le versent en de mauvais endroits, 
)) ils le précipitent dans les abîmes inférieurs. » Oupn, 
3y, Brahm. i5i. 

« La voie qui conduit au grand degré est large et 
» spacieuse. » Ibidem y Brahm. i5o. 

Dans un autre sens , peut-être , il est dit ailleurs 
{Brahm. i5i) : « la voie qui mène à lui est difficile 
)) et plus étroite que le tranchant d'un rasoir. » 

« Il n'est donné de voir Dieu qu'à celui qui est sans 
» volonté, qui ne cherche point le mérite des œuvres^ 
» qui est sans tristesse, qui a purifié son cœur {Brahm. 
» 1 5 0)5 à celui qui est sans égoïsme et sans hypocri- 
» sie, sans inquiétudes humaines, etc. » Brahm. i4i» 

« Lorsque l'homme est délivré de ses volontés pro- 
» près, dès ce monde (i) ii est sauvé, sans subir la 
» mort 5 en quelque tems de la vie qu'il rompe les 
)) nœuds de la folie et de l'ignorance (de Dieu), il est 
)) sauvé de la mort pour toujours. Voilà le premier 
» principe delà doctrine. » Brahm. io5. 

« Les hommes d'une vue pénétrante, d'un esprit 
)) plein de sagacité, ayant retiré leurs sens en eux- 
» mêmes, les anéantissent j Ils anéantissent le cœur 
)) en le soumettant au domaine de l'intelligence ; ils 
)) anéantissent l'intelligence en l'assujettissant à leur 
» ame ^ ils anéantissent leur ame dans la collection 
» des âmes, et la collection des âmes dans la grande 
)) ame. » Brahm. i5i. 

(i) Même doctrine, Brahm, iio , p. 101. Voilà ceUe impeccabi- 
lîté professée depuis par des sectes de Gnostiques> de Quiétistes,, 
et qui couvrait les plus honteuses faiblesses. 
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(( Celui quî^ par son intelligence^ a retranché de 
» son cœur les mauvaises qualités qui causent le 
)) doute y et qui par le raisonnement possède la science 
» certaine 9 celui <>là connaît Dieu et sera sauvé. 

» Lorsque de cœur et d'esprit il a soustrait ses 
» sens aux choses sensibles y et qu'il les retient sans 
» mouvement vers elles ^ c'est là le grand degré de 
)) l'union {à Dieu). Dans cet état^ l'homme attentif ne 
» tombe point dans Terreur par méprise ou négli- 
» gence \ il veille sans cesse pour s\n préserver. 

» Par la lecture, sans cette science et cette atten- 
» tion on ne parvient point à Dieu, et sans son se- 
» cours (i), on ne peut ni le nommer ni le connaître. 
» Il n'y a de voie pour arriver à lui que lui-même... 
» Quiconque parvient à lui, devient lui-même. » 
Oupn, 3yj Brahm.^ioo, 

« Si tous ne voient pas \Attna, c'est que VAtma 
» détourne de lui leurs sens et les fait tendre au de- 

» hors car il est le vrai maître 5 il fait tout ce 

)) qu'il veut. 

» Ce n'est que par la volonté de Dieu que le sa- 
» vaut, ayant retiré ses sens au dedans pour se sauver, 
» voit YAtma^ et que les ignorans et les petits esprits 
» se laissent prendre par les choses extérieures 5 de 
» là ils tombent dans les filets de la grande mort qui 
)) les enveloppe de toutes parts, et ils ne peuvent 
» se relever. » Brahm, i52. 

(1) La doctrine de la prédestination et de la nécessité de la grâce, 
ou du Secours , fait partie du système indien. K Section XVI du 
Baghavat'guitaf intitulée Du bon ei da mauvais dus tin» 
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li Dieu est maître de son choix : Tame humaine ne 
» l'est pas. » Brahm. iio, p. loo. 

« C'est Dieu qui agit par nos sens ; il fait la vo- 
ce lonté 3 il fait le péché ; il ressent la volupté ; il 
» cause le désir. » Brahm, io4. 

« Les savans qui voient Dieu dans eux-mêmes , 
» eux seuls el nul autre ^ auront ce repos éternel. » 
Brahm, i53, p. 3îao. 

Mais il se trouve de ces savans dans toutes les classes 
d'hommes; car il est dit {Brahm. 161) que les Brah- 
manes et les Radjas {ceux des deux premières castes), 
ET LES AUTRES, qui Ont la science du Créateur, 
deviendront lui-même : et {Brahm, i65 , p. 3jo) on 
voit que tous arris^ent à Dieu par toutes les voies / ce 
qui pourrait signifier qu'il y a dans toutes les reli- 
gions des hommes qui se sauvent en s'unissant à Dieu^ 
et qu'en définitif, et après les expiations convenables, 
les méchans comme les bons sont absorbés dans la 
Divinité. Cela paraît inévitable dans le système in- 
dien, qui admet plusieurs créations et plusieurs des- 
tructions successives et complètes de tout l'univers. 

THÉORIE DE LA VISION DE DIEU , OU DE l'uNIFICATIOIîî 

A DIEU. 

c( Qui sait que tout est le Créateur, celui-là est 
» absorbé en lui, devient lui-même, et il est digne 
» de tout culte. )> Brahm. H y p. 10. 

» Celui qui sait par qui il existe, qui se rend un 
» avec lui, n'est plus esclave de Màia^ ou de l'appa- 
» rence illusoire ^ et parce qu'il comprend l'être-lu- 
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» uiièrc, il est afFranchi des liens de l'ignorance^ du 
» moi, de la volonté, delà haine, de la crainte. 
M Ainsi il est ex.cnipt de renaître et de mourir en 
)i d'autres mondes ; il est sauve 3 et parce qu'il a 
» connu cet étre-lumière, il est exempt du. monde 
» du paradis, ainsi que du monde inférieur^ il ob* 
)) tient le pouvoir suprême ; il sera dans le troisième 
» monde , qui est celui de l'être par excellence (le su" 
» prénie paradis au-delà des mondes supérieurs), » 
Onpn. 1 ii , Brahm, 1 1 o , p. 1 1 . 

)) En connaissant le Créateur ^ vous devenez lui- 
» même : cette science dure toujours. » Brahm, i3i* 

» Renoncer à ses volontés propres , c'est le moyen 
» d'être le Créateur même ; tout ce qui n'est pas 

» cela n'est que vanité En prononçant son nom^ 

» l'on devient lui-même. » Bralim, i.32 et 166. 

Méthodes-pratiques d'vmFlcXTlOV , a\^ec leurs e^ets 
men^eilleux y dis^ers signes et degrés J'uNiON. 

C'est ici le côté le plus faible du système indien. Il 
offre tant de rêveries et de puérilités, qu'il serait trop 
long et trop inutile de les exposer toutes; et ces ridicules 
assertions, premiers abus, sans doute, d'une théorie 
souvent sublime et pure, ont dû finir par amener des 
maximes perverses, une dissolution déplorable. Le 
spiritualisme, le matérialisme absolu et le quiétisme, 
comme tous les extrêmes, ont conduit partout aux 
mêmes résultats. Les passions indomptées ne sont que 
trop ingénieuses à faire abus des doctrines même le» 
plus répressives, en les corrompant. 
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On trouve clans le Bhaghaval-guita j les Institutes 
lie Menou , YEzours^edam , les Mémoires de VAca^ 
demie des Belles-Lettres , et surtout dans le Systemu 
Brahmanicum et le p^iaggio aile Indie Orientah du 
père Paulin de saint Bartll^lemi, des recherches et des 
notions très-intéressantes sur les quatre instituts ou 
régimes de vie successifs, de Brahmatchârij de GrehaS" 
thahj de Vana-Prastha et de Sanniasi(^\)\ mais après 
tous ces ouvrages, on lira encore avec intérêt et avec fruit 
ce qu'en disent lés Oupneîihatj qui, étant des extraits 
des Védas mêmes, paraissent plus prèsdç l'institution 
primitive que tous les ouvrages qu'on vient de citer. 

Entrer dans ces détails, ce serait dépasser les bornes 
d'un extrait. Nous nous arrêterons à ce qui concerne 
les méthodes mêmes prescrites aux Sanniasis et aux 
autres qui^ par la contemplation, prétendent s'unir 
A Dieu^ autrement, qui se procurent des extases par 
l'enthousiasme et le délire^ en un mot, qui prétendent 
à être JTogihj c'est-à-dire unis ou plutôt unifiés avec 
Dieu. 

« Savoir qu'on est le Créateur, et que tout est le 
» Créateur, voilà le secret et la substance du Véda, 
)) Quand on en est à ce degré , plus de lectures, plus 
» d'œuvres, les lectures et les œuvres sont fécorce, 
1) la paille, l'enveloppe : il ne faut plus y songer 



(i) Brahmackari, initié qui marche à Brahma.{Char, aller, mar- 
cher.) — Graha^ mai3on; grehasihah^ qui reste à sa maison, étant 
marié, observant le f^èda, — * Van^prastha, habitant des forêts, gui 
itat in sjl¥is\ — Sanniasi, qui a tout abandonné. 
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» quand on a le grahi et la substance, le Créateur. » 
Oupn. a6, Bralun. i34. 

« Quand, par la science, on connaît le grand Créa- 
» teur , il faut abandonner la science comoie un flam- 
» beau qui a servi à nous conduire au but. 

M II faut faire à'Oiun son char, de Fischnou{i) le 
» conducteur du char; avoir un brûlant désir d'arriver 
» au monde du Créateur, se représenter vivement le 
» Créateur, anéantir ses sens intérieurs et extérieurs; 
ïi et, par-là, étant devenu le Créateur, abandonner 
» toutes ces pratiques. 

» Il faut retenir son haleine , lier sa pensée a un 
» objet particulier, raisonner en soi selon les Védas , 
» penser que Famé n'est qu'un avec Dieu ; voilà 
» comme on est absorbé en lui. 

» Retenir son haleine, au sens mystique, c'est ou 
D l'attirer, ou la garder, ou l'expirer. 

» Quand on l'attire, il faut s'en gonfler pleinement, 

» Quand on la garde, il faut rester sans mouve- 
» ment, et en même tems dire, autant de fois qu'on 
» le ^eut, le nom mystique de Dieu (Oiim). 

» Quand on l'expire , il faut penser que le vent est 
9 sorti de l'éther, et va s'y absorber. 

» Dans cet exercice, il faut se rendre comme 
» aveugle et sourd, et immobile comme un morceau 
» de bois. 

» Il faut se tenir dans une place unie et propre ; 



(i) Oûm est le nom mystique de Dieu vu triple. Vischnou est la 
•econde personne de la Trinité indienne , Dieu > considéré comme 
pénétrant , conservant TUnivers. 
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1) bâtir autour de sol, en esprit, un mur de sépara-* 
» tien, pensant que Dieu nous garde de tous côtés^ et 
n méditant sur lui. 

» Il faut se reposer sur les quatre genoux ^ ou sur 
» deux, si on le peut sans gêne^ et le visage tourné 
» vers le nord, 

)) Avec un doigt on ferme une aîle du nez, par 
» l'autre on attire l'air, puis on la ferme avec un doigt, 
» en pensant que Dieu est le Créateur, qu'il est dans 
» tous les animaux, dans la fourmi comme dans l'élé- 
}) phant : on doit rester enfoncé dans ces idées. 

» D'abord, on dit Oum douze fois^ et pendant chaque 
9 aspiration, il faut dire Oum quatre-vingts fois, puis 
» autant de fois qu'il est possible , se représentant le 
» Créateur comme un être parfait, et pensant qu'on 
» peut le voir par le moyen de sa lumière, etc. 

» Faites tout cela pendant trois mois, sans crainte, 
M sans paresse , mangeant et dormant peu. Au qua- 
» trième mois les bons anges se feront voir à vous ; 
}) au cinquième vous aurez acquis toutes les qualités 
» des anges ^ au sixième vous serez sauvé, vous\erez 
» devenu Dieu. 

» Il n'y a pas là- dessus le moindre doute. » Oupn, 43* 

Voici une méthode plus singulière , mais qui n'est 
pas moins efficace : le mécanisme en est plus difficile. 

Elle consiste à attirer le vent de bas en haut, suc- 
cessivement, et à le fixer dans la septième région du 
corps. 

» Avec le talon bouchez l'anus, puis tirez le vent 
i> de bas en haut par le côté droit, et faites-le tourner 
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» trois fuis autour de la seconde région ; de là , faite.<9« 
» le parvenir au nombril qui est la troisième, puis à 
» la quatrième qui est au milieu du cœur, puis à la 
» cinquième qui est la gorge , puis à la sixième qui est 
» l'intérieur du nrz>bntre les deux sourcils : là, retenez 
» le vent ; il est devenu le vent de la respiration 
» (Canie universelle), 

» Alors, pensez au grand nom Oiun, qui est le nom 
» du Créateur, qui est la voix universelle, la voix pure 
» et indivisible qui remplit tout 5 cette voix-là , c'est 

» le Créateur Elle se fait entendre au contempla- 

» teur de dix (i) manières. Le premier son est comme 
» la voix d'un petit moineau, le second est le double 
» du premier, le troisième est comme le son d'une 
» cloche, le quatrième comme le son d'un certain co- 
)) quillage , le cinquième comme celui de l'instrument 
» musical appelé vina (2), le sixième comme celui 
» d'un autre instrument appelé tal^ le septième res- 
» semble au son d'une flûte de bambou, posée près de 
» roreille, le huitième au son de l'instrument pa- 
in Vaoudj , frappé avec la main, le neuvième au son 
» d'une petite trompette , et le dixième au son du 
» nuage qui rugit et qui fait dda, dda^ dda. 

» A chacun de ces sons le contemplateur passe 
)) par différens états, jusqu'au dixième, auquel tl de- 
» vient Dieu. 



(1) Les Indiens ne donnent que sept tons à leur gamme musi- 
cale. V. Oupnek,y T. II , p. 389 ; mais il ne s*agît pas de cela ici. 
(a) La lyre indienne. 
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» Au premier^ les poils de tout son corps se dressent ; 

» Au second, ses membres sont engourdis; 

» Au troisième, il ressent dans tous ses membres la 
» fatigue qui suit les jouissances de l'amour; 

» Au quatrième , la tête lui tourne , il est comme 
» ivre; 

)) Au cinquième , Teau de la vie arrive dans son 
» cerveau; 

» Au sixième , cette eau descend en lui , et il s'en 
» nourrit; 

» Au septième, il devient maître de la vision, il 
» voit au dedans des coeurs, il entend les voix les plus 
ït éloignées; 

y> Au neuvième, il devient si subtil (^'il peut se 
» transporter où il veut, et, comme les anges, tout 
» voir sans être vu ; 

» Au dixième, il devient la voix universelle et in- 
» divisible; il est le grand Créateur.... Tétre éternel, 
» exempt de tout, et, devenu le repos parfait, il des- 
» tribtte le repos au monde. » Oupn, lo, Brahm, 94* 

Autre méthode. S'asseoir sur les genoux et les ta- 
lons, se tenir la poitrine, le cou et la tête élevés, res- 
ter immobile en dirigeant vers le Créateur toutes les 
pensées , toutes les forces de l'esprit. 

Autre. Observer certaines règles sur le boire, le 
manger et le dormir ; ne respirer que par nécessité , 
par le nez , et très-lentement ; se tenir sur un terrain 
écarté, uni, bien exposé au jour et à l'abri du vent; 
imaginer ensuite que le Créateur entre dans notre 
ame^ en forme de perle , ou d'un nuage obscur de fu- 
T.IJI. 6 



mée, ou comme la lumière du soleil^ ou comme un feu, 
. un ver luisant 9 un éclair^ un brillant cristal^ ou enfin 
comme la lumière de la lune. 

Par ces pratiques^ on est exempt de la vieillesse, 
de la maladie et de la mort ; on devient léger , subtil ; 
on a le repos du cœur^ on a le visage lumineux, la 
Toix douce ; on exhale une odeur suave ; on rend peu 
d'excrémens. 

C'est là le commencement de Tunification. Brahm. 
1 10, p. io4 et loy. 

Autre. Regarder attentivement le bout de son nez ; 
contempler dans soi, dans son cœur, la lumière di* 
vine. Oupn. ao et 21. 

Jusqu'à présent le quiétisme et l'unification in- 
dienne ne paraissent que des illusions dignes de pitié; 
telles furent celles des hésychastes ou quiétistes grecs 
qui, dans l'onzième et le quatorzième siècles, retenant 
aussi leur haleine et les yeux fixés attentivement sur 
|leur nombril, croyaient y contempler la lunfière du 
Thabor, la lumière incréce; tel était le quiétisme de 
madame Guyon, etc. Tel est celui des soufis. 

Mais V oicî dans les Oupriek'hat même , ou peut-être 
dans les additions qui sont passées dans le texte, des ex- 
cès plus pernicieux. C'est la morale commode et bur- 
lesque foudroyée dans les Provinciales ; c'est le moli" 
nosisme dans ^es derniers excès ; c'est une dévotion 
compatible avec tous les vices et tous les crimes. 

D'abord le mensonge est permis en certains cas^ par 
exemple, pour facilitr les mariages, pour exalter les 
mérites d'un brahmane ou \^ bonnes- qualités d'une, 
vache, l'un étant le ministre, et l'autre l'emblème vi* 
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vaut de la Divinité (Brafun. 112^ p. i36). C'est ap» 
paremment de ces mensoDges permis qu'il faut en 
tendre ce qui suit : a Sot (qui signifie vérité ) est le 
î) nom de Dieu, et Dieu est trabrat, c'est-à-dire, trois 
7> ne font qu'un. Qui sait cela, ne ment jamais 3 et s'il 
)> ment quelquefois, son mensonge est légitime. » 
BraJwt. 99, p. 43. 

La seule lecture d'un Oupnek'hat , ou la récitation 
de certaine prière, suffit pour effacer les plus grands 
péchés. Il ne faut pas s'en étonner, puisque, par 
d'autres lectures, les mauvaises actions deviennent 
bonnes, et soi-même on devient Dieu. Brahm, 87, 
p. 3 5 Brahm. 162, p. 356; Brahm, 92 , p, 26. 

Mais si l'on était encore assez endurci pour négliger 
ces lectures si faciles, il y a des mesures y c'est-h-dire 
de très-<;ourtes formules, dont quelques-unes con- 
sistent en un seul mot , en une seule syllabe , et qui 
expriment ces grands principes, que Dieu seul exivSte, 
que Dieu est tout. Ces mesures bienheureuses , pourvu 
qu'on en considère attentivement la vérité, quelque 
péché qu'on fasse^ couvrent les péchés et préservent 
de malheur. Brahm. 99 , p. 44- 

On sent que cela peut encore gêner. Eh bien! pro- 
noncez seulement Pra-Brahma, qui veut dire premier 
créateur, et vous serez purifié, vous serez le Créa- 
teur même. Brahm. 92 , p. 2-1 . 

Voici des traîtp pliis étpiinans : 

«ti^li|iie péché qcie VOM <^mttietttez , quelque 
» mauvaise œuvre que vous fassiez, si vous connaissez 
» Dieu^ vous ne péchez pas 3 e\ quand même vous 
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» tueriez père et mère , quand vous voleriez et même 
» tueriez un brafimane instruit dans le Féda, quelc[ue 
» chose que vous fassiez y votre lumière n'en sera pas 

)) diminuée Qui me connaît, quelque péché qu'il 

)) fasse y n'est pas pécheur, parce que je suis l'ame 
j> universelle ( qui dans lliotnme opère le bien et le 
» mal). » BraJim, 108, p. 85 et 92. 

En effet, si Dieu seul existe, s'il agit lui seul, si 
les actions que l'on croit appartenir à l'homme ne sont 
que des actes de Dieu, se modifiant lui-^méme, il est 
clair qu'il n'y a et ne peut y avoir ni justes ni pé-^ 
cheurs. Or, voici ce qu'on lit mot-à-mot {Brahn. i3a, 
p. î4a3) ; (( La vérité est qu'il n'y a ni production, ni 
» destruction, ni résurrection, ni contemplateur^ ni 
» sauvé, ni salut. » 

Et ailleurs (Brahm. i58, p. 33^) : « Le désir de 
» faire une œuvre pure , la crainte de faire une œuvre 
» maiuvaise, ne font point de peine au savant 5 car il 
)) sait que l'œuvre pure et l'œuvre mauvaise sont l'une 
» et l'autre Dieu même [qui agit). Qui connaît ainsi ce 
» que c'est que l'œuvre pure et l'ouvre mauvaise , 
» deviendra Dieu. » Voilà Tabus qui se glisse et le 
secret qu'il faut tenir caché. Même enseignement, 
Brahm» 177, p. 43a. 

« Dieu goûte [dans les hommes) le plaisir -de Tu-* 
D nion des sexes : ce plaisir est Dieu. » C'est encore 
ce qu'on trouve, Brahm. i5g, p. 34a« 

On sent assez où peuvent menier ces maràoeS^ et 
les Indiens ne les mettent que trop -en pratique dans 
leurs mœurs publiques et privées. La vie.commane^ 
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des peuples se conforme aisément à la doctrine , 
même secrète, de leurs aveugles instituteurs^ quand 
cette doctrine est favorable aux passions. 

Nous croyons avoir fait connaître avec candeur et 
vérité toute la substance des OupneTihat. 

L'exactitude et la fidélité de la version de M. An- 
quetil sont reconnues et vantées même par les An- 
glais \ partout il a scrupuleusement traduit mot pour 
mot, et partout il a soin de mettre sous les yeux du 
lecteur le texte persan des endroits obscurs ou dif- 
ficiles. • 

Il faut avouer que , les procédés grammaticaux des 
langues persane et latine différant à beaucoup d'é- 
gards, il se trouve que le texte latin des Oupnek'hat est 
fatiguant et peu intelligible pour le commun des lati- 
nistes, et qu'en général on n'en saisit le sens qu'en y 
apportant une grande attention. Il est permis de 
croire qu'une version moins littérale eut été pour 
tout le monde plus commode et plus utile, étant ac- 
compagnée, où il convient, du texte persan, et des 
autres secours et observations philologiques qui ne 
manquent point dans cette édition, et qui sont plus 
que sufBsans pour entendre tout ce qu'il parait y avoir 
d'essentiel dans l'original. 

UOupneJihat renferme un système de philosophie 
très-digne d'attention 5 i". par son ancienneté : il re- 
monte à 4»ooo ans; 2°. par l'étendue immense des 
pays où il est connu et pratiqué : il l'est depuis les 
tems anciens dans la Perse, l'Inde et I<e Thibetv la 
Chine et le Japon 3 il est plus ou moins répandu en 
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TarUrie, il a pénétré dans la Laponie^ la Sibérie, et 
dans beaucoup de pays voisins de ceux cpie l'on vient 
de nommer ^ en un mot , c'est le fond de la religion 
des Brahmanes et de celle des disciples de Bouddha, 
Cette dernière est appelée en Tartarieet dansleThi* 
bet^ la religion des Xomar/dansla Chine, la religion 
de F'o i celle de Somonacodom dans le royaume de 
Siam, etc. En un mot, Vindianisme varié couvre on 
espace d'environ sept mille lieues, s'étend sur presque 
toute l'Asie. 

Ce système, à part l'abus qu'on en a fait, a un ca- 
ractère de sublimité, auquel l'imagination des Grecs, 
ni celle des Romains n'ont pu atteindre (i) : un seul 
être, et cet être est un esprit éternel, et l'homme est 
cet esprit ^ et cependant l'ordre commun est mainteïiu 
dans les choses humaines ^ les rapports de la créature 
au Créateur, des êtres raisonnables entr'eux;, la sa«- 
bordination des genres et des espèces, les anneaux de 
cette chaîne, l'harmonie qui les unit^ tout cet en- 
semble est conservé comme dans le système qui 
admet tout-à-la-fois pluralité d'êtres et co-existence 
d'esprit et de corps. 

L'Européen voit ici une pleine contradiction, 
et condamne Vunité indienne sans vouloir appro- 
fondir le système; le partisan des Védah ou des 
Oupnck'hatf n'y voit qu'une contrariété apparente : 

(i) Parmi nos modernes Européens, Berkiey et Arthur Collier 
ne voulaient reconnaître que des esprits. Il y a loin encore de ca 
spiritualisme à celui des Brahmanes et des Bouddhistes , qui ne 
veulent vo^ en tout qu*nn seul esprit se inodifiant soi-même; 
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il admet Yiinité spirituelle et la pluralité des esprits et 
des corps ; unité en soi dans la spéculation , dans la 
vérité (i); pluralité relativement à cette \ie d'ici-bas^ 
dans la réalité, dans la pratique, mais avec une ten- 
dance à l'infini vers l'unification ^ par la méditation, 
en domptant les sens , les passions ; diminuant les be- 
soins et les actes, faisant abnégation de soi-même 
et de sa propre existence individuelle , par une sorte 
de mort philosophique et religieuse, qui consiste à ne 
vouloir plus se sentir et se voir que dans l'immense 

A 

Océan de l'Etre unique et spirituel. 

En deux mots , ne penser qu'à un être unique , agir 
ici -bas comme s'il y en avait efiectivement plu- 
sieurs, le produisant et ceux qui seraient vraiment 
produits , celui dont tout émane et ceux qui semblent 
émanés ; se mettre bien dans l'esprit qu'il y a comme 
deuoc raisons-^ celle qui règle tout dans ce bas monde, 
et celle du monde supérieur. 

L'une souvent parait, mais n'est pas vraiment op- 
posée à l'autre. 

Ce qui regarde la vérité en elle-même^ l'essence des 
choses, les attributs du premier principe, la vraie na- 
ture de l'ame , se règle par la seconde raison , ne peut 
être connu que par elle. 

Ce que c^est pour nous que l'espace, le mouvement, 
le tems , la production ou l'émanation , la conservation 



(i) Voyez le Traité des Extrêmes^ ou Eiémens de la science delà 
réalité; par M. Changeux, Liv. I, ch. 8, 9, 10, 11 , 12 et i3, 
Paris^ 1767, in-ia, a Tblumes. 
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OU la destruction, les qualités ou modalités y l'esprit , 
la matière, la liberté, le volontaire, la vérité par 
rapport à Tiiomme^ les axiomes, les lois, le bien et 
le mal , le mérite et le démérite , les récompenses et 
les punitions, les esprits tels qu'on les conçoit, les 
coi*ps tels qu'on les voit, leur action réciproque^ 
enfin tout ce qui appartient aux êtres sublunaires 
dans leur existence sensible , tout cela est soumis à la 
première raison. 

Ainsi , tout parait multiple et n'est réellement 
qu'un. L'ordre moral, religieux et politique, ressortit 
à la première raison ; l'union ineffable à Dieu appar- 
tient à la seconde. C'est en cette union que consiste 
le perfectionnement de l'universalité des êtres : parla, 
tout est réduit à l'unité ^ tout, excepté Dieu, se réduit 
au néant. 

C'est à peu près de cette manière que le traducteur, 
dans ses notes, explique et justifie le système indien; 
il en développe toutes les parties, il les éclaircit par 
lesrapprochemenslesplus curieux,mais toujoursprofes» 
sant'le plus ferme attachement à la religion chrétienne 
et au catholicisme, toujours les défendant, les sou- 
tenant par ses réflexions et ses recherches savantes. 

CONCLUSION. 

Il faut bien distinguer l'ancienne religion brahma- 
nique ou indoue selon les Védah ou selon les Oup- 
neh'hat réputés la portion des Védah la plus im- 
portante, d'avec la religion brahmanique et indoue 
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selon les pouranah (i) et selon les tantrah (2), c'est- 
à-dire y selon les doctrines idolâtres les plus commodes 
eh les plus grossières^ selon les pratiques populaires 
les plus superstitieuses et souvent les plus obscènes ; 
caries cultes licencieux^ fort étrangers aux f^édah, 
dominent parmi les natifs indoux réputés brahma- 
nistes. 

Et dans la religion brahmanique selon les Védah^ 
il faut encore distinguer le gnanam ou la gnose y le 
gnosticismey la religion des savans hommes ou femmes 
de quelque caste qu'ils puissent être, d'avec la religion 
des ignorans de toutes les classes. 

La religion brahmanique des savans , la seule ab- 
solument nécessaire selon divers textes des Oupne- 
lihatj a dû produire le bouddhisme; elle consiste 
dans le système de spiritualisme ^ de panthéisme , de 
méditation, de contemplation ^ de quiétisme désinté- 
ressé et dmiuminisme , sujet de cette analyse 5 elle 
seule procure le retour à Dieu, la transformation, 
l'absorption en Dieu qui est le bonheur éternel et 
suprême, qui est tout, puisque la matière n'est rien 
qu'une illusion. Ainsi le pur spiritualisme est la phi- 
losophie comme la théologie de l'Inde, et d'une grande 
portion de l'Asie. 

La religion des ignorans est toute espèce de culte 
cérémonie! prescrit ou dans les Védah ou dans les 

(1) Les anciennes (histoires). 

(1) Les fils (conducteurs). Ce sont des dialogues entre Sipa et sa 
femme Dourgga, auiremeni Parpaii , KalifOuma^ etc., approuvés 
par Vischnou, On les api^lle aussi Agama, V. asiat Mes, 11,^ ^^, 54* 
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autres livres orthodoxes \ c'est donc le culte extérieur 
et cérémoniel de Brahma, de Vischnou, de «SîVa^ 
attributs divius personnifiés , c'est le culte de la 
nature matérielle, des élémens^ du soleil, de la lune 
et des autres corps célestes aussi personnifiés. Tous ces 
cultes extérieurs sont réputés par les OupneVhat 
également bons , mais en un sens; tous sont également 
inefficaces pour le vrai salut ; ils ne peuvent pro- 
curer (pi'un bonheur secondaire et passager dans 
l'atmosphère y dans la lune ou dans quelcju'autre corps 
céleste y et suivi de renaissances plus ou moins mal- 
heureuses sur la terre y qui est un enfer. U y a des 
livres comme le code de Manou, autrement le Jfa- 
nai>a dharma sastra, qui ont osé faire des brahmanes 
et des kshatriyah ou rajah, des dieux sur la terre; il y 
a aussi des pouranah et des tantrah qui ont établi le 
culte ou les cultes infâmes du linggam et de Vyoniy 
devenus universels dans l'Inde; mais on ne trouve 
rien de semblable dans les Oupnek'hat, quoique ces 
dépravations soient anciennes sur la terre y et qu'elles 
se soient introduites ou répandues chez beaucoup de 
nations. Les Oupnek'hat parlent de plusieurs incar- 
nations de la Divinité, mais on n'y aperçoit aucune 
trace de culte direct ou symbolique décerné à aucune 
partie quelconque, intérieure ou extérieure d'aucun 
corps humain ; toutes ces corruptions étaient incon- 
nues aux grands précédens, comme on dit dans l'Inde. 
Je regrette de n'avoir pas expliqué les mots Vèdàh 
et Oupnelihal ; il faut donc finir pV oà je devais 
commencer. Le mot Védàh^ au(}uel tiennent le mot 
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videre des latins et ses nombreux dérivés, auquel 
tiennent aussi tant de familles de mots dans beaucoup 
de langues dé l'Asie et de l'Europe, est une forme 
sanscrke du mot sanscrit vidya^ science; loi. Le mot 
Oupnék'hat est une forme persane du mot sanscrit 
tmpanishata qui désigne les textes du VédaJi con- 
cernant la nature de Dieu et les moyens de se réunir 
à lui ; littéralement, c'est ce qui va sur et dans (tout) j 
c'est l'essentiel de la religion. 

NOTICE DE DEUX PAPYRUS ÉGYPTIENS 

EN ÉCRITURE DEMGTIQUE, 

Et du règne de PtoUmée-Épiphane-'Euchanste ; 
Par M. Champollion-Figeac. 

( Vide supra , p. 35 ). 



Peut-être voudra-t-on, i". supposer qu'il faut éta- 
blir une distinction entre les mots Philadelphe et 
Adelphe y le premier se trouvant sur une médaille de 
TArsinoé qui fut la première femme de ce Ptolémée., 
et le second se lisant , à l'exclusion de l'autre ^ dans 
les inscriptions et les papyrus connus jusqu'ici^ mais 
tous postérieurs au règne de Philadelphe j 2**. sup- 
poser encore que le premier surnom ^ Philadelphe , fût 
remplacé par celui à' Adelphe 9 lorsque Ptolémée eût 
épousé la seconde Arsinoé^ sa sœur \ i"*. et conclure de 
ces deux observations que ce dernier surnom à^Adel- 
phes devrait toujours s'entendre de Ptolémée et de 
cette seconde Arsinoéy sa sœur. Mais cette distinction 
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même, s! elle était admise, serait tout à fait favorable A 
mon opinion, puisque tous les contrats égyptiens con- 
nus, de même que l'inscription de Rosette , après avoir 
désigné le prêtre des Dieux Adelphes, 6cûv, i^cXfâv , 
qu'on entendrait de Philadclplie et de la deuxième Ar^ 
sinoé, mentionnent aussitôt après et unanimement la 
Canèphore d'Arsinoé- Philadelphe j Kav>î^'pov Ap9t)t6nç 
^àa^ùfov, qui ne pourrait plus s'appliquernécessaire- 
ment qu'à la première Arsinoé 3 et ce serait donc à 
cette même Arsinoé, comme nous l'avons avancé^ que 
la Canèphore appartiendrait. Toutefois la distinction 
que nous venons de supposer entre les deux surnoms 
PhUadelphe et Adelphe, ne serait pas très-juste 5 car 
quel que soit le motif qui fit adopter le mot i^c^foè, il 
n'en est pas moins certain que le second Ptolémée, 
fils de Soter, porta le surnom de PhUadelpIie à toutes 
les époques de son règne , même durant son mariage 
avec la seconde Arsinoé, sa sœur 5 c'est ce que prou- 
vent encore les médailles. Celle que nous venons de 
citer, avec la légende AP2I3HOH2 *IAAAEA4>0T, et sans 
date, doit appartenir à la première Arsinoé, puisque 
sa tête est celle d'une femme très -jeune, et ne peut 
ainsi être attribuée à la seconde : d'autres médailles, 
avec la méïne légende AP21NOH2 4>iAAAEA4>OY, offrent 
une tête dont les traits, disent les numismatistes qui 
l'ont décrite ( 1 ) , sont ceux d'une femme plus ou moins 
avancée en âge \ et de plus , ces mêmes médailles por- 
tent les dates des années 28, 33 et 38 du règne de 



(i) Mionnet, Descript, VI, p. i3,n. 119, et j'ai vu lesmédailkc 
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Phîladelphe (2) : or, elles ne peuvent être attribuées 
qu'à la seconde Arsinoé , comme le veut l'âge que la 
figure paraît annoncer, et comme le veulent surtout 
les dates des années 2.3 et suivantes du règne de Phi- 
ladelphe, puisque la première Arsinoé fut répudiée 
dès la septième année de ce même règne, et qu'elle 
ne dût plus reparaître sur les monumens ni sur les 
médailles ^ ainsi donc le second Ptolémée porta le sur- 
nom de Philadelphe à toutes les époques de son règne ; 
ce surnom fut commun aux deux Ârsinoés qui 'furent 
successivement ses femmes , et la distinction supposée 
n'aurait aucun fondement. 

Kous. croyons d'ailleurs qu'en considérant la dési- 
gnation ®soè à^e>yoi, les dieux-frères y comme applicable 
formellement à Ptolémée et à la seconde Ârsinoé qui , 
de fait, étaient frère et sœur, ce serait donner au ti- 
tre ocâeXfoi un sens trop formel et trop restreint tout à 
la fois, parce qu'il est comme certain aujourd'hui que 
ce titré, esotà^eXyoi, indique non pas deux frères ab- 
solument parlant, mais bien plutôt l'imitation par les 
Ptolémées de Tusage qu'avaient eu les Pharaons, de 
tirer les titres qu'ils prenaient dans leurs légendes 
royales , de ceux de leurs propres dieux 5 et le titre 
dieux-frères des Ptolémées n'était qu'une imitation de 
dé ce même titre donné à Isis et Osiris, qualifiés aussi 
de dieux-frères dans beaucoup de textes hiéroglyphi- 
ques , de la même manière qu'an assez grand nombre 
d'autres divinités égyptiennes , conmie Osiris lui- 

(s)' Idim , YI , p. i3 et i4 • S^ (19 « lao , laa , 126 , etc. 
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même, portent dans ces textes le titre de itmp, dtmr' 
Sauveur^ qui fut le surnom du premier Ptolémée. 
L'inscription de Rosette fournit mJme cinq exemples 
d'imitations analogues , lorsqu'elle qualifie Ptolémée- 
Épiphane de seigneur des périodes de trente années ^ 
comme Héphaïstos (Phtha) ^ de roi des régions supé^ 
Heures et inférieures , comme Hélios ( le soleil , r^ ou 
pré en égyptien ) ^ de Jils d'un dieu et dHune déesse, 
comme Horus fils d*Isis etd'Osiris 3 lorsqu'elle dit en- 
core qu'Epiphane a fait rendre justice à chacun^ comme 
Hermès 3 qu'il a exterminé les impies , comme Hermks 
et comme Horus, etc. Les surnoms^ dieux-Sôter^ dieux^ 
Adelphes , appartiennent donc à un usage an.térîeu* 
rement pratiqué en Egypte y où les usages changeaient 
si rarement. Le titre dcoè à^e>^i du second Ptolé- 
mée et d^Arsinoé , peut donc s'entendre à la rigueur 
comme un titre tiré de cet usage immémorial ^ com- 
mun à la fois et aux Pharaons et aux Ptolémées ; car 
les cartouches des rois d'Egypte nous montrent aussi 
Alexandre , son.père ou son frère Philippe , Ptolémé^ 
Soter, Ptolémée-Philadelphe, prenant les titres de 
chéri par Amman , approuvé par Ammon, qu'avaient 
porté plusieurs Pharaons avant ^ux^ entr'autres Ram- 
sès-Ie-Grand ouSésostris. 

Revenant donc à notre première proposition, ^ 
ayant démontré 1 °. que le surnom Beoè à JeXfoc est plu- 
tôt une qualification royale quje l'indication du d^prjé 
de parenté du prince et de 1» princesse sa femme , q[ai 
la prirent; 2*^. que toutes les femmes des Ptolémées 
portaient le titre de sœur du roi, autre qualifîçatipn 
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d'étiq[uette, quoiqu'elles ne fiissent pas même leurs 
proches parentes ^ 3®. qu'une distinction entre le mot 
^àaSeXfol et le mot ÀSe^oI n'aurait dans l'histoire aucun 
fondement; nous sommes conduits par-là à reconnaître 
que 9 puisque le second Ptolémée porta le surnom de 
PhUadelphe à toutes les époques de son règne ^ le titre 
de Beoi ^àaSàffoi fut commun et à ce roi et à sa pre- 
mière femme , Arsînoé; que la canéphore d'jirsinoé^ 
PhUadelphe peut s'entendre de l'Arsînoé qui fut la pre- 
mière femme de ce PhUadelphe , quoiqu'elle ne fût 
pas sa sœur; et qu'on le doit même, puisque cette ca- 
néphore ayant été instituée par Ptolémée-Evergète(i), 
fils et successeur de PhUadelphe et de cette même Ar- 
sinoé^ c'est naturellement pour sa propre mère qu'É- 
Tergète, héritier par elle de la couronne, devait éta- 
blir ce sacerdoce d'une canéphore , comme Ptolémée- 
Philopator institua une athlophore pour Bérénice- 
Evergète,sa mère, et comme nous verrons bientôt que 
Ptolémée-Éplphane Institua aussi une prétresse pour 
sa mère Arsinoé, veuve de ce Philopator, et quoi- 
qu'elle eût été mise à mort par le roi. C'est donc à la 
première Arsinoé de PhUadelphe qu'on doit atttri- 
buer la canéphore mentionnée dans le protocole des 
actes publics de l'Egypte , et dans l'inscription de Ro-» 
sette. 



(i) On pourrait croire que ce sacerdoce «tait institué du vivant 
même -de la reine; mais on ne connaît aucun monument qui puisse 
décider cette question. 
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Nons citerons ici par occasion cette autre inscription 
grecque , recueillie par Muratori ( i ) , 

APXEAA02 AI0NY210Y MAPAeaNIOZ TOA' APAAlfA 
ANEeUKEN YnEPTE EATTOY KAI THS TïNAIKOS 
KAI TEKNON KANH<l»0P0r:H2 AaPOBEAZ 
TH2 EAYTOr eiTATPOS 121 AI, etc. 

et qui nous semble encore prouver que les fonctions 
de canéphore étaient annuelles dans d'autres contrées 
grecques ] Archélaûs ^ Cls de Denys de Marathon , 
ayant consacré une image à Isis pour lui-même^ pour 
sa femme et pour ses enfans ^ dans tannée oii saJUIe 
Dorothée était canéphore y KANH*OPOY2H2 AûPoeEAïj 
enfin nous ferons remarquer qu'Ârcia, ûlle de Dio- 
gène, canéphore d'Ârsinoé-Phîladelphe pour l'an IX ^ 
avait déjà rempli les fonctions d'alhlophore de Béré- 
nice-Évergèle en l'an IV^ nouveau témoignage de la 
courte durée de ces sacerdoces royaux , et de la fa- 
culté de passer de l'un à l'autre laissée aux personnes 
qui en étaient revêtues. 

4^. Il parait au contraire que le titre de prêtresse 
d^Arsinoé ' PhUopator y fat un sacerdoce perpétuel^ 
^là piw, puisque dans les trois monumens datés de la 
quatrième, de la huitième et de la neuvième année du 
règne d'Épiphane, c'est toujours Irène ^ fille de Pto* 
lémée , qui en remplit les fonctions 3 on doit remar- 
quer aussi que cette Arsinoé , femme de Philopator^ 

i 

(a) Thés. Inscnpt,^ CLXXX, m. 1. 
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était la mère de Ptolémée-Épîpliane^ son successeur 
immédiat^ et au règne duquel appartiennent les deus 
contrats et l'iifscription de Rosette; qu'à la date du 
premier,ran IV, l'institution delapreVreJ.yed'Arsinoé- 
Philopator était toute récente , ne pouvant avoir eu 
lieu qu'à l'avènement d'Epipliane , puisque, peu d'an- 
nées avant cet avènement Pliilopalor, livré à la plus 
honteuse dissolution de moeurs^ avait fait égorger cette 
Arsinoé , sa femme. On peut donc croire qu'Irène , 
nommée aussi pour les deux années consécutives huit 
et neuf d'Épiphane, fut sa première prêtresse , et con- 
serva ce titre durant sa vie , ou peut-être jusqu'à un 
certain âge seulement , comme la prêtresse de Nep- 
tune dans l'île de Calaurie, dont parle Pausanîas(i), 
qui exerçait ce sacerdoce jusqu'à ce qu'elle fût en 
âge d^être mariée. 

Ainsi y à l'égard des quatre ordres de prêtres men- 
tionnés dans le protocole des actes publics de l'Egypte 
des Lagides^ nous savons, par la comparaison des deux 
nouveaux contrats avec l'inscription de Rosette^ que 
le prêtre d'Alexandre et de ses successeurs , Vathlo^ 
phore de Bérénice-E vergeté, et la canéphore d'Arsi- 
noé-Philadelphe , étaient des sacerdoces annuels^ et 
que la prétresse d'Arsinoé-Philopator, au contraire, 
était perpétuelle, ou au moins en fonctions durant l'es*' 
pace de plusieurs années consécutives. Ces notioni 
nous manquaient jusqu'à présent; les deux contrats 



(i) ( Pausanias ) , Corinthry XXXIII, Toni. I , p. 56^ et 563 de 
l*édiL de Clayier. 
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nous les fournissent positivement , et de nouveaux 
monumens serviront sans doute à confirmer ces non* 
veaux aperçus : c'est là un motif de plus pour porter 
à leur étude une attention plus particulière. 

Il a été dit plus haut que les dix-sept noms propres 
que donnent les deux nouveaux contrats et l'inscrip- 
tion de Rosette , n'appartiennent qu'à sept familles seu- 
lement; ils sont tous grecs(i), et c'est une remarque 
qui s'applique assez généralement à tous les contrats 
égyptiens du tems des Lagides , comme aux inscrip- 
tions publiques. On y voit que tous les fonctionnaires 
publics de l'Egypte des Lagides , portent des noms 
grecs ; les prêtres et les prêtresses , comme les agora- 
nomes 9 les diagraphes ^ les hypogi*aphes et les anti- 
gi*apbes des contrats (2). La plupart de ces noms sont 
communs dans les écrits grecs ; tels sont ceux de Dé" 
métrius p Démétria, Irène et Diogène, mais nous de- 
vons nous aiTêter sur celui de Piolémèe, qui , sans que 
l'on puisse prouver que ceux qui le portaient fussent pa- • 



(1) Quelques-uns offrent une orthographe irrégulière, et sont 

même peu reconnaîssables ; mais on ne doit pas oublier i». qu'ils 

sont ëcrits par les Égyptiens qui ne parlaient pas grec ; 30. et que 

l'absence des voyelles dans ces noms sur les Papyrus, y jette 

quelques incertitudes. 

(a) Contrat grec de Ptoléma'îs ; contrat grec du cabinet du rot -, 
enregistrement grec de divers Papyrus, en écriture démotique; 
contrats démotiques publiés récemment à Londres. Ces trob con- 
trats sont de Ptolémée-Evergète II , et portent des dates curieuses 
que nous expliquerons ailleurs. Sous la domination des Romains, 
les Égyptiens étaient revêtus de certaines fonctions , mais toujoui» 
ous l'autorité supérieure de Romains. Letroune^ ouvrage cité, p. »7& 
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rens ou alliés Je la famille des rois Lagîde^ y doit avoir 
appartenu cependant à des personnes revêtues de fonc- 
tions importantes sous ces rois, et notamment sous 
Ptolémée-Épîphane. On connaît en effet par Tinscrip- 
tien de Rosette^ par les deux nouveaux contrats, et par 
une inscription de la collection Drovetti ,'publiée pour 
la^première fois par M. Letronne(i) : 

I*». Ircne , fille de Ptolëmée , prêtresse perpétuelle d'Ar- 

sinoë-Philopator ; 
2**. Ptolëmée, fils de Ptolémëe, prêtre d'Alexandre et 

de ses successeurs , en Tan Y III du règne d^Ëpiphane ; 
3**. Ptolémëe , fils d'Horos-Hermès , père du précédent; 
4°* Ptolëmée , commandant des gardes-du-corps , grand 

veneur, et envoyé, par Épiphane, en Lycie; 
5°. Ptolëmée , un des premiers amis du roi (2) , et grand 

veneur, père du précédent; 
6^ Horos-Uermès , père d'un de ces Ptolémëes. 

En considéra*nt que les personnes revêtues de ces 
charges de la couronne et de ces sacerdoces, sont 
toutes contemporaines du règne d'Epiphane et nom- 
mées à de petits intervalles de tems, on peut les croire 
toutes de la même famille, et peut-être encore réduire 



(1) Letronne^ ourrage cité, p. 5a. 

(2) M. I^tronne a très-bien expliqué ce (]u*il fallait entendre par 
les amis y \u premiers amis , les parens ^ \e% frères y les pères ^ titres 
honorifiques à la cour des Ptolémëes et des Seléiicides ( owrmge 
ciiéy pages 58, 60, 3i4| 3ao, 3a6, etc.) Ce savant critique a éclaîrcî 
par-là un usage de ces conirées , dont l'ignorance avait laissé sans 
interprétation suffisante plusieurs passages des anciens, «t qui 
trouvera de firéqnentes applications dans les inscriptions grecques de 
c«tte grande époque^ . 



/ 




( '00 ) 
les six individus à quatre seulement , formant trois gé« 
nérations, si, comme on peut le présumer avec quel- 
que vraisemblance , Ptolémée , prêtre d' Alexandre 
et des dieux-Ptolémées y en l'an VIII du règne d'E- 
piphane, était le Ptolémée commandant des gardes- 
du-corps, grand veneur , et envoyé en Ljrcie en 
Tan XXI de ce même règne (i); et si son père, grapd 
veneur aussi, et de plus Vun des premiers amis du roi, 
est le même que Ptolémée fils (Sl Horos-Hermès , père 
de Ptolémée prêtre d'Alexandre, et ensuite envoyé 
en Lycie , et d'Irène prêtresse perpétuelle d' Arsinoé- 
Philopator mère du roi Epiphane ; ainsi ce dernier 
Ptolémée serait le père d'Irène ^ Ptolémée , fils d'ffo" 
ros- Hermès y serait son père, et Horos ^ Hermès le 
chef de toute la famille (a^. Nous ne prétendons pas 
donner à ce rapprochement historique plus d'impor* 
tance qu'il ne saurait en avoir ^ mais il n'est peut-être 
pas sans quelque intérêt de développer dans tons leurs 
détails , quand cela se rencontre , les faits relatifs à 
l'état des personnes dans ces tems reculés, sur lesquels 
il reste encore tant 'de choses entièrement ignorées ou 
mal connues^ d'ailleurs la science de l'antiquité ne 
s'est pas faite d'un seul jet, et il n'est point de médiocre 



(i) Cette époque est approximativement indiquée par la nAentiofi 

> 

des enfans d'Epiphane , KAl TA TEKNA , dans rinscription de Pto- 
lémée l'envoyé en Lycie , Epiphane n*ayant eu plusieurs enfant que 
vers la fin de son règne. Annales des Lagides^ II , ii5 et 3^. 

(a) On remarquera ce nom Horos-Hermès , composé d'un nom 
égyptien , Horos, et d*un nom grec, Hermès , et analogue à celui de 
Hor- Apollon f^ Horus-Âpollon, 




résultât quî , bien constaté , ne puisse contribuer plus 
oa-Àçins à une meilleure connaissance de cet im- 
mense édifice, objet de tant de veilles et de tant d'ef- 
forts pourtant d'illustres critiqués. 
- Ge que nous venons de dire de ces npms, nous con- 
duit aux surnoms royaux de Ptolémée-Epiphane 5 ce 
prince fut le premier , comme nous Favons établi ail- 
leurs (i), qui en porta deux^ ceux di Épiphane-Eu^ 
chariste ; ils sont exprimés tous deux dans l'inscrip- 
tion de Rosette, mais le texte des deux nouveaux con- 
trats fait naître une distinction historique importante^ 
et qiii peut servir à l'éclaircissement d'un passage assez 
étendu du texte grec de la pierre de Rosette. Ce mo- 
nument est de l'an IX du règne d'Epiphane, et en 
quelque sorte le procès-verbal même de son introni- 
sation à MempKîs , à l'époque de son avènement au 
trône 5 les deux surnoms Épiphane^Euchariste y sont 
souvent répétés, et l'on doit en conclure iîgoureuse- 
'ment qu'à la date de ce décret, ce roi les avait déjà 
pris ou reçus toifs les deux. Sur le contrat de Tàn IV, 
ce roi ne porte, au contraire, que le seul surnom d'JS'u- 

chariste; étant prêtre d! Alexandre , et du dieu 

EuCHARiSTE, Démétrius , etc., passage analogue à ce- 
lui de Rosette, étant prêtre d'Alexandre , et du- 

dieu Épiphane-Euchariste j Aéies, fils d' A étés; il en 
résulte que ce roi portait déjà dans son enfance, et 
durant sa minorité j le surnom d' Eucliariste ( très-gra- 
tieiix ou bienfaisant^ y qualification tirée vraisembla- 



(i) Annalet des Lagides^ II, 116 à lao, et 160 y n. a. 
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blcniciit de Tusagc clabli prccédeinincnt en Egypte y 
de la donner liaLituellement encore aux Pharaons^ 
dont elle précède très-souvent les noms dans les ins- 
criptions hiéroglyphiques ; et de ce que ce même roi 
porta , après son avènement au trône , les deux sur- 
noms d'Épiphane-Euchariste , on doit en conclure que, 
sans renoncer au second , ce roi reçut officiellement 
le premier, celui d'Épiphane, par l'acte même de son 
intronisation ce qui confirme ce que nous avons déjà 
dit f que les rois d'Egypte prenaient Içur surnom royal 
seulement en parvenant au trône ( i ). La minorité d'É- 
piphane , qui , de tous les Lagides , fut le premier roi 
mineur^ explique aussi pourquoi il porta le premier 
deux surnoms^ et la comparaison des contrats avec l'ins- 
cription de Rosette, prouve qu'il ne prit celui d^Êpi" 
phane ( illustre ou manifesté ) , qu'à son avènement. 
G'-est ainsi encore que le second fils de Philométor, 
nommé d'abord Alexandre y prit en montant .sur le 
trône, où l'appelèrent illégitimement les intrigues et' 
les fureurs de sa mère Cléopatre-€!occe , la quali- 
fication de Ptolémée - Philométor - Soter , surnommé 
Alexandre , comme nous l'apprend le contrat de Pto- 
lémaïs, combinant ainsi avec son titre royal , le pré- 
nom qu'il portait avant d'être roi 5 et pour Alexandre 
et pour Ëpiphane-Ëuchariste , ce prénom ou surnom 
était placé le second dans le protocole. Voyons com- 



(1) Annaies des Lagides , II , 49> "- ^ » ^^ '4^ » n. 1. Ifs en pri- 
rent quelquefûi:» d^autres durant leur règne , et par circonstance^ 
Voy. les Recherches pn'ri»('es de M. i.etroiiiie , p. ii^- 
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ment ce premier résultat va trouver sa confiimation 
pour Ptolémée-Epîphane , dans deux passages de Tîns- 
criptlon de Rosette y dont il doit en même tems don- 
ner le véritable sens, encore inconnu aux critiques 
qui s'en sont occupés, et aider à remplir les lacunes. 
Une des dispositions de ce décret sacerdotal (lignes 
5o et 5i ), institue une fête en l'honneur de ce roi j 
cette fête doit être célébrée tous les ans durant cinq 
jours, les cinq premiers du mois de thôth j ceux qui 
feront les cérémonies d'usage doivent porter des cou- 
ronnes, et le texte ajoute : npocrayops.... (ici une lacune 
de trente-quatre ou trente-cinq lettres), xat toi» ôeou Etti- 

^vovç £u;^apicou éspsiç , Trpo; xotç aX>0£Ç ovOjiao'iv rG>)v Oeuy 9 eSv 
teparsuoufft , et l'on a traduit : «Ils seront appelés (ici la 
lacune)^ prêtres du dieu Epiphane, très-gracieux 5 ils 
» ajouteront ce nom aux autres qu'ils empruntent des 
» dieux au service desquels ils sont déjà consa- 
» crés (2) » . L'article suivant du même décret, tel que 
l'entend M. Letronne dans le nouveau travail qu'il va 
publier sur l'inscription de Rosette, article dont 
Âmeilhon n'avait pas saisi le véritable sens , ordonne 
que dans tous les actes et déclarations émanés de leur 
autorité ( ;cp)3paTt(T|xouç xac ^stypaTtffjixovç ) , les prêtres au- 
ront le soin de faire mention du sacerdoce affecté à 
Ptolémée-Épiphane-Euchariste : or, nous voyons par 
le contrat de l'an IV, que le prêtre d' Alexandre et 
des dieux Ptolémées, ajoute déjà le nom de Ptolémée- 



(a) Âmeilhon , Èclaircissemens sur V Inscription grecque de Ro- 
sette, p. ioo et 101. 
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Euchan'ste aux autres noms qu'il emprunte des dieux aa 
service desquels il est déjà consacré, et qu'on mention- 
nait encore très-exactement dans les actes publics , le 
sacerdoce affecté à ce même prince. On se demandera 
donc pourquoi les prêtres, dans leur décret de Fan IX, 
ordonnaient ces deux formalités qui se pratiquaient 
déjà danS'Van IV du même règne? M. Letronne, dans 
son Commentaire sur le même monument de Rosette^ 
qu'il .1 Lien voulu me communiquer, dit à ce su- 
jet : (( Le titre à^Euchariste , qui accompagne et suit 
toujours, dans les monumcns actuellement connus, le 
titre d'ÉpiphanCy signiGe bieiifaisantj généreux^ c'est 
le sens dn mot cu;çaptffTo; dans la gi'écité des tems pos- 
térieurs à Alexandre (^Fipjjc////^. ad Diodor* Xf^III^ 
28). Cette signification' approche beaucoup de celle 
du mot vjt^'^hriç '• peut - être n'avait - on choisi le mot 
Euchariste que parce que le mot Évergete était le ti- 
tre officiel du troisième prince de la race des Lagides ; 
et il est à remarquer que, dans la suite, on ne voit pa- 
raître le nom Évergète que comme un titre distinctif ^ 
au contraire, celui iXEuchari^te n'a jamais été carac- 
téristique 3 il se montre toujours subordonné à celui 
iïÊpipIiane , dans les monumens relatifs au cinquième 
Ptolémée ^ peut-être se rattachait-il à quelque parti- 
cularité de la vie de Ptolémée-Epiphane. Dans tous, 
les cas , l'état de nos connaissances ne permet pas de 
dire si ce prince avait pris les deux à la fois, ou si l'un 
des deux avait précédé l'autre.». Cette dernière phrase 
renferme en effet toute la difficulté y le texte du con- 
trat sert très - directement à la résoudre, et puisque 
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dans ce contrat de Tan IV, le cinquième Ptolémée 
porte déjà le surnom d'Euchariste, et que ce n'est 
que dans rînscrîption de Rosette, en Tan IX ^ qu'on 
le Yoît pour la première fois avec les deux surnoms 
Épiphane- Eucharistc , il est tout naturel de penser 
que les deux articles précités du décret de Rosette, 
sont très - expressément relatifs au nouveau surnom 
diÉpiphane donné à Ptolémée-J?ucAarïJfe/ que ce se- 
cond surnom d'Epiphane lui a été conféré à l'époque 
de son intronisation à Memphis, la veille même de la 
date de ce décret, et par les prêtres qui en sont 
les auteurs : ces mêmes prêtres ordonnent donc, dans 
le premier des deux articles en question, que les prê- 
tres de Ptolémée^ désigné fusque-là par Euchariste, et 
qui le sera à l'avenir par Épiphane'-Euchariste ^ porte- 
ront fe titre de prêtres du dieu Ptolémée- Épiphane-Eu- 
ckaristej avec les autres titres quils tirent des noms des 
autres Ji^Ma:'( Alexandre et les Ptolémées ses succes- 
seurs)^ au serOïce desquels ils sont consacrés ; et par le 
second article , que ces mêmes prêtres mentionneront , 
dans les actes et déclarations émanés de leur autorité , 
ce nouveau titre de prêtres dé Ptolémée-Épiphanè-Eu" 
chariste. Ce sera donc relativement au surnom à^Êpi- 
phane, ajouté à celui ai Euchariste ^ que ces deux ar- 
ticles du décret de Rosette devront être entendus, et 
dans ce sens que leui'S lacunes (lignes quarante-neuf 
à cinquante -deux) , devront être remplies. !Kous ne 
pouvons mieux faire à cet égard, dans l'intérêt de la 
science, que d'attendre le travail déjà préparé sur ce 
sujet , par l'habile critique dont nous venons de parler. 
Il ne nous reste qu'à expliquer la date , d'ailleurs 
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^aihs difficulté 9 des deux contrats dont l'examen vient 
de fournir aux recherches historiques quelques bonnes 
données de plus , et que leur application a d'autres 
monumens analogues pourra confirmer et même éten- 
dre. Leur époque toutefois n'apprendra rien de plus 
sur les dates du règne d'Epiphane ; ce prince , quoi- 
qu'il soit mort par le poison à l'âge de ving-neuf ans, 
n'eût à subir aucune de ces intrigues de cour qui je- 
tèrent tant de confusion sur les époques diverses des 
règnes de ses successeurs. Le premier contrat, de 
l'an IV ^ répond à Tannée 200 avant l'ère chrétienne, 
et celui de l'an VIII vers 196, et nous fixerons plus 
précisément cette concordance , lorsqu'un autre tra- 
vail , sur le corps même dû contrat, aura donné l'in- 
dication certaine du mois et du jour des deux dates 
égyptiennes , ainsi que le lieu et l'objet du contrat. La 
date la plus récente n'est antérieure que de quelques 
mois à l'inscription de Rosette ^ ce quç nous venons 
d'en dire suffît d'ailleurs à notre but. L'étroite relation 
de noms, de forme et d'époque des deux contrats avec 
le célèbre monument de Rosette , devait naturelle- 
ment exciter notre intérêt y car c'est la coinparaison 
des monumens qui doit fonder la véritable science ar- 
chéologique, comme la comparaison des faits peut 
seule fonder toute science qui veut s'accréditer, et 
mériter réellement ce nom (i). 

(i) Nous devons indiquer ici deux corrections nécessaires à la 
première partie de ce Mémoire , insérée au précédent cahier : p. 36, 
dernière ligne , éu't, lisez sa//; page 5o , première ligne , /a premièrt 
Arsittoé , fille de la seconde , lises la première Arsinoé , peut-être fille 
de la seconde. 
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EXTRAIT 



D'une Lettre de M. Schnïidt, de SL-Petershourg , adressée a 
M. Klaproth, en réponse à /'Examen des Extraits d'une 
Histoire des Khans mongols (i). 



Saint-Pétersbourg, le aa Mai i833. 

Monsieur, 

j'ai reçu votre lettre du i5 avril avec l'exanicii de 
mes Extraits de l'Histoire mongole, et je vous demande 
la permission d'y faire les objections suivantes (2) : 

1°. Je sais très-bien que la vie de Tchinghiz-khan, 
telle qu'elle est rapportée dans l'Histoire mongole de 
Sanan» Sètsen j diffère considérablement du récit des 
écrivains chinois et mahométans, et qu'il s'y trouve 
des anachronismes incontestables. Je ne cherche pas 
à (Jéfendre ces erreurs, et si vous lisez' les not^s que 
je prépare pour la traduction de cet ouvrage, vous y 
verrez que je soumets l'auteur mongol à une critique 
beaucoup plus sévère que vous ne l'avez fait vous 
même. Je suis par exemple surpris que vous ayez 
passé sous silence plusieurs dé ces erreurs, et entre 



(i) Insère' ilans le Journal Asiatique , V. II, p. 193 suiv. 

(a) Plusieurs de ces objections confirment ce que j^avais dit du 
degrt de confiance que T[\^r\\^\iV Histoire ancienne des Mongols, 
extraits par M. Schmidt. Pour les autres , fai ajoute' des remarques 
qui servent à les affaiblir ou à les détruire entièrement. Kl. 
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autres , la paix de dix-Imit ans , qui , comme nous 
le savons positivement, n'a jamais existé. Mon auteur 
compte aussi parmi les khans mongols Gouden on 
Godan, frère de Gouiouk, et il diffère en cela des 
historiens musulmans et chinois. La raison en est 
que ce prince et sa mère avaient un fort parti dans le 
peuple, et que les Mongols ont toujours eu la plus 
grande vénération pour lui et pour Khoubilai, parce- 
qu'ils sont les premiers qui ont introduit le Boiid^ 
d/iisme parmi eux. L'histoire de Sanan^ètsen ne 
dit absolument rien des princes mongols qui ont 
fait des conquêtes ou qui ont régné dans l'Occident de 
l'Asie , et le nom de Khoulagou même ne se trouve 
pas dans la liste des fiU de ToUai. J'ai commis une 
faute en prenant Arrik et Bœkè pour des noms de 
deux princes différens; c'est un seul nom Ank-Bœkh 
(Arik-Bouga). 

2**. Je ne crois pas que les Solongos soient lea 
Coréens^ mais bien les Solons^ appelés encore au* 
jourd'hui Solong-^àkhour par les Mongols. L'his- 
toire de la guerre contre eux, parait aussi indiquer 
la contrée, située sur le fleuve Amour, ou I9 Daourie. 

Remarque» — Ici M. Schmidt se trompe : Solonggos est 
le nom mongol dés Coréens* Le Miroir de la langue 
Mongole (Vol. V, fol. 3. verso ^ dit : Tchookhianukumœni 
SoLKHO kèmènioi; bossa Solonggos kèmèmoi. « Les gens 
» de TcJiao^sian sont appelés Soulho ; on les nomme en- 
» core SoLOMGGos. » Sotkho est aussi en mandchou le nom 
de la Corée , appelée Tchao-sian par les chinois. 

3". Vous avez raison de lire Tayan-khân. Ce nom 
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se trouve écrit de même dans l'ouvrage de Sanuii" 
Sètsen. C'est dans un seul endroit qu'on lit Daïn ou 
Taïn, Dans le manuscrit que je possède le ^ et le 
•^ sont souvent confondus , ce qui occasionne de 
fréquentes méprises. De cette manière j'ai lu Un^ 
khagan au lieu de Ong ou Oung-TJiagan. 

4^. Mon historien dit seulement que Temoudjin a 
été è\vildiaghani^9x\es Aronlood (on plutôt -^roii/twi), 
dont le chef était Bolirdjiy le premier et le plus fidèle 
des compagnons de ce prince. — Marco Polo met cet 
événement en 1187, ainsi deux ans avant Tépoque 
indiquée par l'histoire mongole. 

5". Vous auriez pu vous épargner la note sur l'imjïos- 
sibilité recoiinuepar tous les savans qui connaissent le 
Mongol , que jamais dans cette langue Jes quatre con- 
sonnes ND GL puissent se suivre immédiatement. Le 
mot mondglokho est une faute d'impression pour 
monglocho j qui est véritablement mongol. Votre 
mongak, est vraisemblablement mora^ÂLûA, qui ne si- 
gnifie pas^bw^ mais bien obscur j hébété ^ barbare. 
Vous attribuez ces dernières significations au mot 
mohggoo (^i) f que je ne connais pas. Mongy signifie 
hardi, audacieux; de-là le nom Mong-khamar , que 
les.Kalmuks donnent au pltis haut promontoire de la 
chaîne des collines, qui, sur la frontière du gouver- 
neihent 'de Saratow , commence au TVolga, et se 
perd insensiblement dans le step » Bergmann se trompe 



(1) C'était une faute d*înipressioD. Le mot cité par moi doit être 
écrit manggoo. Kl. 
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en^ lui donnant le nom de Moo~khamar , qu'il tra* 
duit par mauvais nez. Kliainar* ou khawar^ en kaloiuk 
£t mongol^ signiûe aussi Lieu nez qae promontoire (i)^ 
comme tologkai ( tétc ) est In nom ordinaire qu'on 
donne awl collines isolées dans le step. Mong-4thamar 
est donc le promontoire Jier ou audacieux, puisqu'on 
le voit de très-loin dans les vastes plaines habitées par 
les KalmuLs^ auxquels il sert souvent de guide, 

6*. Je ne renonce pas encore au nom des Bidè, 
que j'écrirai dorénavant Bèdè, puisqu'il se trouve 
prononcé de cette manière dans les livres kalmiiks. 
Les sinologues assurent que les Chinois choisissent 
exprès des caractères d'un sens humiliant ^ pour rendre 
les noms des peuples voisins , qui sont leurs ennemis 
naturels. J'aurai bientôt le plaisir de démontrer que 
Hioung-nou ou Khioun-nou est véritablement un nom 
mongol (2). 

Remarque, — *- Ce que M. Schmidt dit du nom Bèdè^ 
qu'il pense être identique avec la dénomination ij^ J jU 
Pe-tif ou barbares septentrionaux , par laquelle les Chinob 
désignèrent autrefois les peuples de la race ioungouse , ne 
peut avoir aucun fondement, puisque cette dénomination 



(1) Comme nos en russe, bouroun dans les langues turques, et 
oforo en mandchou. Kl. 

(a) HiouHg-nou peut être un mot significatif en mongol; mais la 
nation qui portait ce nom était incontestablement- /tf^«r. La res- 
semblance des sons des noms d*hommes ou d*eDdroits ne démontre 
nullement la parenté des peuples chez lesquels on les trouve. La 
ville russe de Toula xk!^ rien de commun avec Toul ^ Toulom et 
Toulouse en France , ni avec les TouUegues du Mexique. Kl. 
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est Térîtablement significative ; car les GhiDois ont appelés 
TV (barbares) ces mêmes peuples , long-tems arant <ie leur 
donner le nom de Pe-fi ( barbares du nord ). Il n'y a donc 
ici aucun point de contact avec Bèdè^ qui est l'ancien nom 
tubetain des Mongols. 

Outre les Pe-ti, ou barbares du nord , les historiens 
chinois parlent encore d'un autre peuple qui porte le même 
nom , écrit , à la vérité , avec d'autres caractères ; savoir , 
J^ a L'histoire de la Chine méridionale , pendant la 
division de l'empire qui eut lieu dans le V*. et "VI*. siècle de 
notre ère , dit : « Le nom de la famille du roi des Pe-ti 
» est Tchhi , et son nom propre Szu-hi-ny , Les ancêtres 
» de cette peuplade étaient une tribu séparée des.Hioung- 
>» nou. Quand Kouan-yng , sous les H an y faisait la guerre 
» contre les Hioiing-nou , il fit mettre à mort un homme 
M de la tribu des Pe-tù Cette tribu se trouve à l'orient du 
» royaume d«s Houo, £n allant de ce dernier pendant six 
j> jours vers l'occideDt,on entre dans la Perse {Po-szu) . Leur 
» pays produit du blé et du froment , des melons , des fruits 
» et d'autres comestibles. Les Pe-ti ressemblent tout-à*fait 
» aux Houo, Sous la dynastie dès Liang^ la troisième des 
» années appelées Phou-thoung ( 522 de J.-C. ) , iis en- 
» voyèrent une ambassade , qui apporta un tribut consistant 
» en productions du pays (i) »• Le même ouvrage dit que 
les Houo étaient une tribu séparée des feç y ^ Khiu-szu, 
ou des Ouigours, Les Pe-ti , qui leur ressemblaient par- 
faitement, étaient donc aussi une peuplade ouigoure, et 
non pas des Mongols, 

17°. Votre remarque, sur la signification du mot 
dorona j est fondée ; cependant son application ne 

■ 

(i; Voyei Youan-kian'Iouy-hany Sccl. CCCXXXVl , p. a; recto. 
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peut pas élre générale. Les Mongols, comme .«ecta* 
teurs de Bouddha ^ appellent FOrîent dorona, on 
dzègoun^ c*est-à~dirc la gauche, parce qu'ils se tour 
nent vers Y Inde, ou vers le Midi {émunk-dzuk, OU 
la région du devant) pour faire leur prière , et alors 
Y Orient est à leur gauche. Les Mongols ^ qui ne sont 
pRS.Bouddhistes , appellent au contraire l'Orient ému* 
ne 9 ou le de^^ant, et alors ils ont le Nord à gauche 
(dorona). Je pourrais en citer un grand nombre 
d'exemples^ si je ne craignais pas de donner une trop 
grande étendue à cette lettre. Les dénominations kal- 
mukcs des quatre points cardinaux démontrent par- 
faitement ce que je viens d'avancer. L'Orient s'appelle 
ourghotJihoi y ou le lex^anty la croissance^ le Nord, K 
zœhn , ou la gauche ; l'Occident , chinggekoï , l3^^ 
coucher f ou- la disparition, et le Sud s'appelle &a- 
rohn, la droite. 

Remarque."^ Ce que M. Schmidt dit ici est gënëral^epoieiil 
exact ; mais dans le livre Nor^ou proung-va , qu'il avait 
cité, dorona doit signifier rOrientJ, puisque cet ouvrage 
tubetain a été composé par un Bouddhiste, qui se tour* 
naitvers Y Inde ou vers le Midi, pour faire ses prières, 
et qui, de cette manière , avait l'Orient à gauclie,' 

8*. Vous dites, Monsieur, que les historiens chi- 
nois et mahométans ne font aucune mention de Bin 
dètsoughan, ou Bidets èkhan , ûls de Burtè^Tchino. 
Cependant, dans le passage du Ouan- sing^thoung-- 
pou , que vous citez à la page 208 (' passage pour le~ 
quel )e vous remercie beaucoup), je trouve le nom 
de Batachi'4dian^ qui me parait être identique avec 




( ii3) 

celui de Bidètsèkhan , dans l'histoire mongole de «Sb- 
nan-Sètsen-Khoung^Taidji, Une preuve évidente- 
que les deux ouvrages parlent d'un même personnage, 
c'est que dans l'histoire mongole le flls de Bèdè" 
tsèkhan est nommé Tamatsaky et Tamatcha dans le 
livre chinois que vous citez. Burtè-tchino signifie le 
loup en hwer^ car burth désigne la couleur plus claire 
que le poil de certaines bêtes fausses prend en hisser. 
Mon auteur mongol ne' lui attribue pas la couleur 
bleue j mais bien à son prédécesseur Toou-ting- 

I 

unggetoUf qui vint de l'Inde se sauver dans le Tubet, 
plus de trois cents ans avant notre ère. Toou-ting est 

uil mot tubelain qui signifie bleu de ciel. Il s'agit donc 

,1 ^ 

k •« ici d'un origine céleste, ou d'un fils du ciel. 

Bemarque. — Après la pablîcatlon de mon Examende 

V Histoire mo/i^o/e,. j'ai trouvé un autre passage chinois 

sur roilgine des Mongols. Dans l'encyclopédie San^thsai- 

' thpurl^oey ( de THomme , Vol. XII , fol. 6 verso ) , Il est 

dit : a Une autre race tire son origine de Batatchi-khan 

{Tabatchi-khan^ dans le texte , est une faute d'orthographe). 

» Dans l'hlslpire secrète de la dynastie des Vouan , on lit : 

« Un loup , couleur bleu de ciel , l'engendra avec une 

y> biche blanche et féroce. Son descendant , à la vlngt- 

. » cinquième génération , était Temoudjin , qui fut le chef 

» de la grande tribu des- Mongols , et qui prit le titre 

» d'anpereur auguste. Pendant long-tems ce peuple habl- 

» tait à 600 (k, au nord du désert de Cha-mo (ou Goby) ; 

3» après il vint s'établir sur le versant septentrional de la 

» chaîne des montagnes qui borde la Chine au Nord, 

» où il portait le titre honorifique àeTha-^ha (^TatarJ v. 

On voit dans ce passage que le nom de Burtè-tckino est 

T. m 8 
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traduit par loup couleur bleu de ciel^ et celai de m 
Gok-maralfàT une biche blanche et féroce. £n effet marai 
signifie une biche en mongol, et le mot chinoîâ ihsan , 
qiic j'avais tradait par délaissé , peut ausai se rendre par 
cruel el féroce» 

Klapeotb. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 4 août iSiS. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises comme membres de la Société. 

MM. BoccAND (Adrien) , ancien professeur de runiver- 
site ; 
GoLOFF&iN (le comte George). 

Associé étranger. 

M. NoEHDEN , conserrateur du Gibinet d'antiquités du 
Musée britannique et secrétaire de la Société Asiatique- 
royale de Londres. 

M. Saint-Martin , en son nom et en celui de M. Abel- 
Rémusat , feit un rapport sur un manuscrit javanais , dé- 
posé à la bibliothèque par M. Babinet, membre de la 
Société, le a juin dernier (i). 

Ce manuscrit, copié sur papier européen, parsdt être 

^ (i) Voycx T. II , p. 378. 
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Assez récent ; Tëcriture en est mauvaise et fort n^ligée; 
mais il est facile de reconnaître , en la comparant avec les 
alpliabrts javanais publies par M. Stami'ord-Rafles , dans 
sa belle Histoire de Java , que ce livre présente les lettres 
de Talpbabet kavî , destiné à exprimer les sons de la lan- 
gue que les Javanais employent dans leurs compositions 
poétiques et mylbologiques. Quelques notes en anglais écri- 
tes au crayon , et placées à côté des figures grossières qui 
sont dispersées dans ce volume , ont fourni quelques indi- 
cations assez curieuses. Quoique ces notes soient fort diffi- 
ciles à lire , et presqu'enticrement effacées , nous avons pu 
cependant décbiffier plusieurs des noms des personnages 
représe ntés dans ces dessins , tels que la reine Prabustri , 
le radja deBalambangan , et Tamer-oulang, guerrier qui pa- 
raît être le principal héros de cette histoire. 

La reine Prabustri, nommée aussi Prabou-kanya , ré- 
gnait vers le milieu du i4^* siècle sur File de Java , et elle 
résidait à Medjapabit. Cette ville, détruite maintenant, 
iîit autrefois grande et puissante; «lie étaif décorée de 
plusieurs beaux monumens dont les ruines subsistent en- 
core actuellement, et elle fut pendant plusieurs ■ siècles la 
métropole de Java. Le grand roi ou maharadja Alit-Vi- 
djaja ne laissa en mourant qu'une fille et un fils ; celui-ci 
étant trop jeune pour prendre Içs rênes du gouvernement , 
sa sœur fut déclarée souveraine. Le radja de Balambangan , 
qui est souvent figuré dans les informes dessins qui accom- 
pagnent notre manuscrit , tenta de profiter de cette cir- 
coustance pour usurper l'empire ; il envahit la plus grande 
partie des états possédés par les rois de Medjapahit, et il vou- 
lait contraindre la princesse Prabou-kanya à se marier avec 
lui , quand celle-ci implora l'assistance d'un héros nommé 
Tamer-oulang , fiis d'un saint personnage nommé Andara , 
descendant d'Aria Babanga. Elle fut délivrée par la valeur 
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de ce guerrier, qui vainquit et mit à mort le rebelle radjab 
de Balanibangan , et se rendit maître de ses états , qui lui 
furent concèdes par la souveraine qu'il avait délivrée» 
Quand Angka-vidjaja , frère de Prabou-kany a , fut en âge 
de r^ner par lui-même , celle-ci lui remit le sceptre et se 
retira dans la partie orientale de File, où elle épousa Tamer- 
oulang, pour le récompenser des services qu'*il avait rendus 
à la monarchie javanaise. Tous ces événeniens arrivcrenl 
environ un siècle avant Tintroduction de la religion mu- 
sulmane dans nie de Java. Notre manuscrit renferme le 
récit de tous ces événemens , et on ne peut douter qu'il 
ne contienne ime partie très - intéressante des Annales j««> 
vanaises* 

Le même membre, au nom d'une autre commission 
composée de MM. Klaproth , Kieffer et Saint*Martin , fait 
lecture d'un rapport sur la traduction littérale en latin de 
l'ouvrage chinois du philosophe Meng-tseu, adressée auGn:i- 
seil par M. Stanislas Julien. Les conclusions de ce rapport, 
adoptées pdlb le G>nseil, sont que cet ouvrage peut être 
d'une grande utilité pour les personnes qui se livrent à 
l'étude de la langue cbinoise, et qu'il mérite d'être imprimé 
au\ frais de la Société. En conséquence, la commission des 
fonds sera consultée sur les moyens de mettre cet arrêté à 
exécution. 

M. de Nerciat termine la lecture de son Mémoire sur 
la transcription des alphabets orientaux. Sur la demande 
qu'il en a faite , l'examen de ce mémoire est renvoyé à une 
commission composée de MM. Saint-Martin , Grangeret de 
la Grange et Garcin-de-Tassy. 

Ombrages offerts à la Sociétés 

Par la Société biblique de Paris ^ I«^ , II«. et III«. Bap^ 
ports annuels^ et la Collection des Bulletins mensuels pu- 
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Wiës jusqu'à ce jour. — Par M. J. Klaproth, Fqyage au 
Mont Caucase et en Géorgie , 2 vol. in-S^. avec carte. — 
Par M. Abel-Rémusat, Mémoire sur la Vie et les Opinions 
de Lao-tseu^ philosophe chinois, broch. in- 4°- — Par 
M. Tabbé de la Bouderie, J. Perizonii , origines Babylo- 
nicœ et Egyptiacœ, etc, , i vol.. in-12, 1711. — Parle 
même , Evangclium infantiœ vel Liber apocryphus , etc, , 
1 vol, in-12, 1697, î^rabe-latin. — Par M. Dureau-de-La- 
malle, Poliorcétique des Anciens^ i vol. in^8". avec plan- 
ches in 4**- — Par le même. Géographie physique de la 
mer Noiœ , de l'intérieur de t Afrique et de la Méditer- 
ranée , I vol. in-8°. avec cartes. — Par le même , Mémoire 
sur la position de la Roche Tarpéîenne , etc. , broch. in-8<». 
— Par le même, Mémoire sur la position des Villes et 
Pays qu habitait Phinée^ broch. in-8°. — Par le même, 
Antiquités Botaniques , etc, , broch. in-ft*t 



Parmi les ouvrages offerts à la Société Asiatique dans la 
séance du 7 juillet 1825, par M. Dubois de Beauchêne , 
on remarque huit brochures in-8'\ contenant huit ouvra- 
ges publiés à Calcutta de 1816 à 1821 , et tous par le feu 
brahmane nommé en sanscrit Ramayana Radja ,.et en ben- 
gali Rammohun Roy, 

De ces huit brochures, il y en a quatre qui sont des 
versions en anglais de quatre Oupanischadah des Védah ; 
savoir : 

i°. Translation of the Céna upanishad^ one of the chap^ 
ters of due Sama^véda ; establishing the unity^ and the sole 
omnipotence of the suprême Being and tluU he alone is the 
abject of worship , bj Rammohun Roy. Calcutta , 1816. 
in-S". VII et 1 1 pages. """ 

Il J a de cet ouvrage une réimpression et une version 
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en bengali, par le même Aiilciir , publiées Tune et Fautrv' 
à CilciUti en 1817 et 1818. 

2°. Translation ofthe Ishopanishad ^ onc oftke cîutp^ 
ters of tfw. Va/ur-vrcla cslaùlishing tlie unity and incoin" 
prehensibility of the supfvme ùeing ; and thnt kis ^vor^ip- 
alone can U*ad to eternal béai Un de , by Rammohun Roy. 
Calcutta, 18 16, in-8". xxiij et 8 pages. 

3 '. Translation of the Moondiuck opunishiid of tHc 
Uthur\'a-vcda^ by Rammobuu Roy. Calcutta, 1819, in-8^. 
iij et xj pages. 

4". Translation of the Kufh opunishud of the Ujoor- 
l'éda^ by Rammohun Roy, zV et 40 pages. 

Les quatre autres brochures de Rammaliun Roy, sont ;- 

5°. An apologyfqr thepursttit of final béatitude , inde^ 
pendently of the brahminiccd observances , by Rammoliun 
Roy. Calcutta, 1820, în-8**. , quatre pages en anglais, et 
yingt-cînq pages partie en sanscrit et partie en bengali. 

6°. The Precepts of Jésus , the guide to peace and hap" • 
piness; extracted front the books of the new Testament 
ascribed to the four Evangelists, Calcutta , 1820 , in-8". , 
tV et 32 pages. 

7°. An appeal to the Christian public in defence of 
the precepts of Jésus ^ by afriend. Calcutta , in-8®. , 1820, 
32 pages. 

8°. Second appeal to the Christian public , in defence 
of the precepts of Jésus , by Rammohun Roy. Calcutta , 
iii-8^. , 1821 , xiV et 173 pages. 

Le même brahmane, qui est mort en 182 1 ou 1822, 
ayaît publie , à Calcutta y d'autres ouvrages du m.éme 
genre ; savoir : 

1°. Un petit Traité contre V idolâtrie des Indous , en 
langue arabe , et.le même ouvrage en langue persane. 

2". A Defence of Hindco theism in reply to the attack 
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of ak advocate^ fot idolatry.CalcntXa^ in-8^*, ^817 , 
5^ pages. 

3°. ^ second Defencè of the monotheistical System of 
ihe Veds. GalcuUa, in-S*». , 1817, «y et 58 pages. 

4°* Un Oupanishàda du Sama-Véda y en sanscrit et en 
bengali, et un Oupanishàda àeVYadjour^F'éda ^ aussi 
dans ces deux langues. Ce sont deux brochures , l'une de 
17 et Pautre de 57 pages, publiées à Calcutta en 1^18. 
V. Reime Encydop. , T. VII , annëe 1820 , p. 326. 

5®. Translation ofan abridgment of the Vedanta , or 
résolution of ail the Veds , establishing the unity of the 
suprême Being ^ and ihe he alone is the object of propi^ 
tiation^ aW ^ivor^^/^i^ by Rammohun Roy, Calcutta, 1818^ 
ih-S". , 26 pages. 

6°. Translation ofa Conférence between an ads^cate and 
an opponent qf the pràctice of buming' vi^idows alis^^ 
front the original bungUz (bengali). Calcutta , 1818^ 
in-8'. , 28 pages. 

On trouvera dans un prochain Numéro des obserrations 
de M. Lanjuinaîs sur les ouvrages de Raihmohun Roy. 



Le nombre des versions de la Bible, dans les divers 
idiomes de l'Orient , s'accroît tous les [ours , grâce au zèle 
infatigable de la Société biblique d'Angleterre. Sur son 
invitation, M. Zohrab, docteur arménien, a entrepris une 
traduction complète du nouveau Testament en armâiien 
vulgaire ; ce travail , commencé depuis près de trois an- 
nées , est entièrement terminé, et la Société biblique doit, 
dit-on , le faire imprimer à Paris sous les yeux de l'auteur. 
Personne ne pouvait mieux exécuter cette grande entre- 
prise que le savant qui en a été chargé , soit à cause de la 
réputation méritée qu'il doit aux nombreux ouvrages ar- 
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ménîens qu^it a pnblîës , soit à cause de la profonde oon^ 
naissance qu'il a de l'idièine littéral et de la langue rul- 
gaire de sa nation. On possède depuis long-teiiis des preo- 
▼es irrëcusables de sa capacilë .sous ces deut rapports. Le 
docteur Zohrab est bieti connu dans le monde savant , par 
sa belle édition critique de la Bible arménienne. Cette 
édition , pour laquelle on a consulté un nombre très-con- 
sidérable d'anciens manuscrits , est purgée de toutes les ii^ 
terpolations et de toutes les erreurs qui déparent les Biblea 
imprimées à Amsterdam, à Constantinople , k Venise et 
ailleurs ; elle est la seule qui présente dans toute sa pu^fsté 
la Tcrsion arménienne, cette version si importante ponr le 
perfection netuent des études bibliques. En Fan 1802, 
M. Zohrab a fait imprimer a Yenise , en un Yolume in*8". , 
une Histoire abrégée de V Ancien et du Nouveau Testa^ 
ment, en arméuien vulgaire, qui obtint un tel succès 
parmi les Arméniens, qu'il s'en fit en l'année suivante une 
nouvelle édition, tirée à plusieurs milliers d'exemplaires , 
qui sont tous passés à GonsUintinople et dans le Levant* 



— Un-docte interprète d'Homère , qui semble s'être de- 
puis peu de tems épris de belle passion pour la philosophie 
de Confucius, témoigne un regret sincère de n'avoir pu, 
malgré tous s^s efforts , lire le Tchong-yong dans une ver- 
sion fidèle. Sans doute celle du P. Noël (dans lesSinensis 
Imperii libri cUissici seac ^ Pragœ ^ '7^' » ''^"i"')» ^^^ '^t 
aura pas paru assez littérale pour l'objet important qu'il 
se propose. Moins encore aura-t-il voulu se fier à celle de 
Pluquf^t (chez de Bure, 1784, 7 vol. in- 18}, malgré l'a- 
vantage qu'elle avait pour lui d'être écrite en français. Mais 
peut-être eût-il trouvé ce qu'il cherchait dans la traduction 
iuterlinéaire du P. Intorcetta , dont l'édition originale, im- 
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primée à Canton et à Goa , est vraînienl très-rare, mais elle 
a été rëîmprimée dans le Confucius Sifiarum philosophus 
(Paris, 1687 , in-fol.).; inséré ilans la Collection de ïhére- 
notTPari^ 1672), et reproduite dans les Àncdecta Findobo- 
nensia. 11 y avait encore la traduction française du Tchong- 
yong , dans les Mémoires concernant les Chinois , tom. i , 
pag, 459» Enfin, si tout cela ne suffisait pas, l'amateur 
dont nous parlons est de Tlnstitut, et, par conséquent , il a 
part à la distribution que T Académie des Inscriptions îaXi 
de la Collection des Notices et Extraits qu'elle- publie , et 
dans le tome X de celte Collection, pag, ^97, il eût pu lire 
l'ouvrage qu'il estime tant, sous quatre formes, texte chi- 
nois , traduction tartare , latine et française , avec tous les 
éclaircissemens nécessaires, par son confrère M. Abel« 
Rémusat. C'est dans l'avertissement de cette édition que 
nous venons de puiser la notipe bibliograptiique des édi- 
tions du Tchong -yong , ou de l'inv^ariable milieu. On 
va quelquefois chercher bien loin ce qu'on a sous la 
main ; vraisemblablement le changement de titre a éga- 
ré notre auteur dans ses recherches , comme le sens ap- 
parent des noms a trompé un ses collaborateurs, jeune 
savant bien profondément versé dans la littéraliu*e"i;ra2- 
ment asiatique , qui , en annonçant l'ouvrag? de M. Bern- 
slein sur la Chronique syriaque d'Aboulfarage , nous assure 
que cet auteur, nommé aussi Gregorius Bnr-Hebrœus ^ 
est un docte Israélite., dont Asscmani a fait connaître les 
travaux , et que ledit Gregorius est auteur d'une Chro- 
nique (Revue Encyclopédique, mai 182H, tom. XVHI, 
pag. 367). M. Bemstein a dû être bien touché des éloges 
donnés à sa ^yaste érudition par un pareil connaisseur. Ce- 
lui qui nomme Bar Habrees un doute hébreu , prendrait 
sans doute Mathieu Paris ^ur un saLYsait parisien , et Ze/i- 
glet Dufresnoy^ ou M. Langlès^ pour des érudits anglais* 




C '•'■'■ ) 

Cg (forte is/né/iit^ n'est ps aiilrc que le maphrian ou primat- < 
des Cil retiens syriens, (Grégoire A boulfaradj, surnominë 
Bar^flebivuts ^ parce qu il était fils d'un médecin juif, au- 
t(uir d'une Chronique en langue syriaque, abri^^ée eosuîtfipar 
lui-mùuie et ti'aduiie en arabe. Cette traduction publiée de^ 
puis long-tems p'ir ]^douanl Pooocke , avec une versioii 
latine , est connue de toutes les personnes qui ont appris 
a lire Farabo. 1/ écrivain à qui il échappe de ces méprî&es, 
est cependant celui qui traduit <le Faiiglais les vignettes 
de Heath , et du français les Contes arabes de Galland. 

X. 

M. Klaproth , après avoir à peine terminé quatre ou* 
Trages importans, dont nous espérons bientôt entretenir 
nos lecteurs, annonce la publication prochaine d'une Des- 
cription Géographique ^ Statisticiw? et Historique de rem- 
pire de la Chine et de ses dépendances. Cet ouvrage qui sera 
rédigé eu anglais , formera deux volumes in-4"* » accom- 
pagnés d'une carte. On sait depuis long-toms que toutes 
les descriptions de la Chine , qui ont été publiées en Eu- 
rope , ne sont plus au niveau des connaissances actuelles ; 
elles reproduisent toutes , plus ou moins bien , la partie 
géographique du livre du P. Duhaide , rédigée sur des 
descriptions faites sous la dynastie des JJing. ïje principal 
guide de M. Klaproth , sera la description générale de 
Tempire^ dressée par le prédécesseur de l'empereur actuel. 
Les documens qu il en tirera et ceux que lui fourniront les 
autres h'vres chinois et mandchoux qu'il possède , en les 
combinant avec (ous les autres rcnscignemens que four- 
nissent les voyages et les missionnaires, contribueroat sans, 
doute à former un ouvrage très-important, et digne de la 
réputation de l'auteur. 



Extrait du lÀttcrarisches Conversationsblatt de Berlia 
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tT. 6i, 1823. — Nous possédons dans noire ville une cu- 
riosilé assez rare , et sur laquelle nous croyons devoir ap- 
peler Tatlention de nos lecteurs, parce qu'il pourrait se 
faire qu'ils eussent l'occasion de voir ailleurs les deiijc 
chinois^ dont je veux parler ; quoiqu'on ait Fintention de 
retenir ici pour toujours ces deux hommes remarquables , 
pour en tirer des rensei^nemens sur la langue , la culture 
et les mœurs de leur pays, ce qu'ils sauront d'autant 
mieux faire ,. qu'ils paraissent avoir reçu une bonne 
éducation. Il n'y a point de doutr; que ces deux hommes 
ne soient de véritables Chinois. Les pièces dont est muni 
leur conducteur hollandais le prouvent suffisamment. 

Goethe s'exprime ainsi h leur sujet : ce Les deux Chinois, 
» jéssing et Hass^ qui ont été introduits à Weimar et depuis . 
» chez moi , par M. Lasshausen , méritent l'attention de 
» tous les hommes instruits , le premier surtout ; il explir 
» que avec vivacité (mais toutefois avec des mots à moitié 
» européens et par des gestes expressifs) , plusieurs écrits 
M originaux de sa langue, qui traiteut de sujets mytholo- 
» giques , de légendes , et aussi de sujets ordinaires ; de 
» manière qu'on pouvait acquérir par là y autant que la 
» brièveté du téms le permettait , une certaine connais- 
» sance de. ces écrits. » 

M. Bliimenbach dit : u Les deux individus , Âssing et 
») Hass^ sontde véritables Chinois ; je m'en suis convaincu 
» par des raisons tirées de l'histoire naturelle et par des 
» moyens grammaticaux et ethnographiques* Outre le teint 
» jaunâtre tirant sur le brun , les paupières obliques , l'ex- 
» trémité dit nez aplatie , la structure de leurs oreilles est 
>> toat à fait celle qui est particulière à la race mongole , 
«c'est-à-dire, qu'il leur manque le lojjc inférieur, et 
»> que les processus intérieurs sont peu distincts. Ils écri- 
» vent et lisent parfaitement bien le chinois , ce qui prouve 
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* qu'ils ont l'cçii une ëducatioa soignée; 'auui oot-ila-fl 
» connaissance exacte des usagos de leur pays. 
» pourraient les voir, nedcviaîcni point négliger celle oc- 
» casion, pou r se procurer des renseignemeas sur la langue, 
H les mœurs et les usages de la Cluue. ' 

I«s heures que j'ai passées auprt;s de ers bonunes gi re— 
luartjuables pour nous Européens , ont été pour moi des 
plus agréables et des plus instructives. Je ne me suis pasin- 
lëres^ autant pour leur danse, leur déclamaUon et leur 
escrime , que pour leur musique , cjui , de même que lairs 
tableaux et leur poésie lyrique , est extrêmement moD«>- 
toac, sans ninsiu'e, et, par conséquent , sans expression. 
Je fus frappé surtout de leur conversation facile à entamer ; 
Inus les deux sont des hommes assez instruits ; ils ont ac- 
tjiiis dans IWpace de moins d'une année une connaissancn 
de la langue allemande , suffisante pour entnidre les ques- 
tions qu'on leur adresse ordipairement , et pour y ré- 
pondre. 

Tieur capacité est prouvée par un fait assez remarquable , 
savoir, que celui des deux qui connaît la musique [Àssing], 
n'a pas seulement appris , pendant son séjour de peu de 
mois à Merlin , l'air des Jungfemkranti,, tiré de l'opéra aï- 
lemand dtr Fifisckiilz ; mais qu'il *peut le jouer sans an- 
cune faute sur son instrument, qui est une espèce de Tiolon 
à deux cordi's. 

Parmi les ouvrages que le Conseil du collège de Madras 
a adressés à la Société A.sia tique àa Calcutta, dans sa séance 
du i4 novembre i8j2, on remarque la Grammaire Telou~ 
goti de M. Campbell; le Dicliomiairv Teloifgoii du même ; 
la Grammaire Carnaic de M. Mac-kerrelie ; one nouvelle 
édition de la Grammaire Tamile du P. Beschi ; des Contet 
en udougou ; el lu Traité sur la ^ntaxe arahe. 
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.- Dans la même séance, on a communique k la Soclëté un 
uànoîre sur Benarès, accompagné d'une carte et d'une 
' notice sur les principales familles hindoues et musulmanes 
de cette ville, par M. James Prinsep. Les traditions my- 
thologiques font remonter l'origine de celte ville, qui portait 
d'abord le nom de Kaschi , jusqu'à une époque prodigieu- 
sement reculée. Aussi célèbre par sa magnificence que par 
sa sainteté , elle était bien déchue dans l'âge actuel du haut 
degré de splendeur oh. elle était parvenue autrefois, puis- 
qu'elle était réduite àV^tre, il y a environ huit cents ans , ' 
qu'un misérable village , nommé alors Benarès. On voit 
par les écrivains persans , qu'à l'époque de l'invasion de 
Mahmoud le Ghaznevide, un radja nommé Bounar^ pos- 
sédait cette ville avec un vieux fort. L'un et l'autre fu- 
rcntpris et saccagés par le général Masoud, en l'an loao 
de J. C. Le sultan Ghauride Kotb-eddin la pilla aussi en 
1195. Il y a une vingtaine d'années, ou comptait dans la 
même ville, 65o,ooo habitans logés dans 5,ooo maisons 
qui ont pour la plupart six étages de hauteur. Chacune de 
ces maisons contient ordinairement 200 locataires. 

On a encore lu dans la même séance des remarques du 
lieutenant A. Gérard , sur les parties hautes du Kouna'wer^ 
région située sur les deux rives du Setledj\ dans l'Indè 
septentrionale , vers les frontières du Tibet et de la Tartarie. 
Dans la séance du 26 décembre 1822 , la Société Asia- 
tique deCalcutta, après la réception des programmes, lettres 
et livres qui lui ont été adressés par le Secrétaire de la 
Société Asiatique de Paris , a décidé , à l'unanimité , 
qu'elle enverrait à celte dernière ' Société la Collection de 
tes Mémoires. 
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^Iterthùmef am yoitl^cslade des PontUi , Ton Peler Ton 
Koq>ppn. Vienne, i8a3, in-8'. 

Ce petit vuliime, relatif aux antiquités grecques trourées 
dans les provinces russes qui avoiaineot la mer Noire du 
câté du nord , contient plusieurs inscriptions grecques fort 
intéressantes. Ou en remarque undh'cs -grande et trè»«belle 
qui a Clé trouvée dans les ruines de l'antique Olùia. Cette 
inscription qui parait ^Irc du premier ou plutôt même do 
second siècle de notre ère, nous présente un décret rendu 
par la république d'Olltia en l'iionueur d'un àloyea 
nommé Protogines, fdade Héroson , qui avait reudu de 
grands services à sa patrie. Ce monument rcufemie une 
multitude de détails inléressans sur l'écontHnie politique, 
sur l'histoire , le commerce et les usages des Grecs et d« 
Scj'thes qui babilaieut ces régions. 

F'ocabularittm fcl. Test. Hebrœo-chaidàiciim, ut cura 
Biblîis liebraicis mannalibus compiugi queat , concinnavit 
F. C. RosenmiiUer. Hall, 182a, 1 »ol. in 8". 

Maimonidis medici , qui seculo florebat XII, Spedmen 
dùeteticum , ilerum ex hebraico lextu vertit notisque ad- 
jcctîsedidit , L, S. Kirscliliautn, Berlin, i vol. in-8',, iSaa. 

Beise nach der Insel Kreta im griechiscJten Archipe- 
lagui, (Voyage dans l'ile de Crète et dans l'Archipel grec 
fait en 1817 ") par F. W. Sieber, Leipsick , i8aa, a vol. 
in-S". avec plan'cbes et cartes. 

Locntani J'abultr , et plura ioca ex codicibus maxîmam 
partem hisloricis selccla , in usum scholarum arabicarum, 
edidit G. W. freytag. Uonnœ, i8a3, in 8». de g4 pages. 

Outre les lùbli's de Locmao, cet ouvrage contient troiic 
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ïragmens historiques inëdîts : i°. Un extrait du Tarikh^ 
Af-</oiia/deFak1ir-ed-din-alrazi; 2**. un autre deVÂAhùar- 
edrdoual el^monkatiat de Djemal-ed-din elfaaiebi el-azcdî ; 
3^. un long fragment de V Histoire d' Alep , dont M. Frey- 
tag a publié déjà plusieurs morceaux choisis. Le liyre se 
termine par trois fables tirées de l'ouvrage inédit d^Ibn-' 
Aj*abscbah intitulé : Fàkeet el-klwlcifa. 

Ce nouveau travail de Tun des plus laborieux orienta- 
listes de l'Europe , sera non-seulement utile aux jeunes 
gens qui se livrept à l'étude de la langue de Mahomet*, il 
fera encore le plus vif plaisir à tous les arabisans , qui , ne 
pouvant avoir toujours des manuscrits à leur disposition, 
liront avec intérêt les morceaux choisis qu'il contient. 

G. T. 

Symholœ ad interpretationem suc, Codicis ex lingtia 
persica^ auctore Pelro a Blohen Séi^erano. Leipsick^ 1822, 
iD-4**. 

Fundamenta linguœ arahiche, Acccdiint selectœ quœdam 
magnanique partent typis nondum exscriptœ sententiœ 
primis legendi ac interpretandi periculis destinata^ Auct, 
A. Oberleitner. Vienne, 1822, i vol. in-8**. 

Otto Friederichs von Richter TVallfahrten im Morgcn- 
lande. (Pèlerinage en Orient ; par Othon Frédéric de Rich- 
ter). Berlin , 1822 , 2 vol. in-8°. , avec planches. 

Ces deux volumes , extraits du Voyage de M. Richter , 
par M. Ph. Gust. Evers , contiennent beaucoup de détails 
curieux , sur la géographie , l'ïiistoire naturelle , la géo- 
logie et les antiquités de la Syrie, de l'île de Chypre, de 
l'Asie mineure et des îles de l'Archipel. Les planches qui 
accompagnent cet ouvrage représentent plusieurs des mo- 
numens antiques de ces r^ons. 

Mohammed oder die Erobaung von Mekka (Mahomet , 
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OU la G>Dquâte de la Mecque^ ; drame bistorique, pac VêOik^- 
leur de Cliirin et de RosoDal. BorliD , ]8a5, in-8** 

Ce drame qui , dit-oD , a oblenu l^eaucoup de succès tm 
Allemagne , est TouTrage d'un savant bien connu par seê 
travaux sur la littérature orientale , et qui a Toulu garder 
lanonyme. i 

m 

FRANCE. 

l'ojrage au Mont-Caucase et en Géorgie^ par M. Jules 
Klaprotli. Paris , iSti^^ ^ vol. in-8". avec une carte. 

C'est une édition française diiYoyage publié en allemand 
par le même auteur, Uall et Berlin, 1812 et i8i4, a.vol. 
in-8". avec cartes. La première contient de plus un Traité 
sur la langue et récriture des Ouighoiirs et quelques .autres 
pièces , A^ec des détails que l'auteur a jugé a propos de 
supprimer dans l'édition française. 

■ 

Mémoire sur la vie et les opinions de Lao-tseu , phi-» 

losophe chinois du VI*. siècle avant notre ère , quiapro^ 

fessé les opinions communément attribuées à P^tùagore^ à 

Platon et à leurs disciples^ par M. Abel - Rémusat , bro- 

chupe in-4''* Paris, t8a5, Imprimerie Royale. 

Nous ayons donné daq^-notre dernier Numéro , p. 5-i5, 
un Extrait considérable fait par M. Rémusat lui-même, da 
Mi'moire qu'il vient de &ire imprimer. On trouve ici Ions 
les textes chinois tirés du J'ao-te-king ^ ou Livre de la raison 
et de la vertu , par iMO-tseu , qui peuvent nous faire con- 
naître les opiuions de ce philosophe célèbre , contemporain 
de Pjthagore. Ce mémoire renferme en outre uue multi- 
tude de détails fort intéressans qui n'étaient qu'indiques 
dans cet Extrait. Ils contribuent à démontrer la conformité 
qui existe entre la doctrine des antiques sages de l'Orient et 
celle des plus illustres philosophes grecs. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

Scènes chinoises , extraites du Hoa-thou-youan , 
et traduites du chinois par M. F. Fresnel. 



Le morceau dont j'offre aujourd'hui la traduction 
m'a paru assez indépendant des choses qui le pré-^ 
cèdent dans l'ordre de la narration pour pouvoir 
paraître sans une récapitulation préalable.. S'il se 
trouve quelque part une allusion dont l'intelligence 
nécessite la connaissance d'un fait antérieur , je re- 
laterai brièvement ce fait dans une note. Les scènes 
que l'on va voir se passent entre- des personnes 
de bonne compagnie 5 elles pourront servir à donner 
quelques idées de plus sur le genre de politesse 
qu'une vieille civilisation a introduit à la Chine dans 
les relations d'homme à homme ^ et à rectifier quel* 
ques opinions sur le degré de liberté dont les femmes 
jouissent dans ce pays. 

Comme je me propose de traduire et de publier 
en entier le roman chinois dont je donne aujourd'hui 
un second extrait (i), je crois devoir profiter de l'oc- 
casion qui m'est offerte pour m'expliquer sur le mode 

(i) Le premier chapitre du Hoa-thou-youan a paru dans le 4'* 
cabier du Journal asiatique. Le 3«. chapitre a été lu dans la séance 
publique, du a i avril dernier. 

T. III. Q 
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de traduction que j'ai suivie et provoquer^ s'il m'est 
possible^ de la part des auteurs et lecteurs de traduc- 
tions^ des avis qui tournent au profit de la mienne. 

Ceux des lecteurs français à l'opinion desquels j'ai 
tâché de me conformer jusqu'à ce jour^ sont bien les 
gens du monde les plus difficiles à satisfaire ; aussi 
n'ai-je subi leurs lois que parce qu'elles m'ont paru 
fondées sur les principes de la raison et du goût. 
Mais si par hasard je m'étais trompé avec eux, quelle 
obligation n'aurais- je pas à celui qui ferait cesser mon 
erreur ) puisqu'il rendrait en même tems ma tâche 
plus facile. 

En permettant l'importation des idées et des pro- 
ductions de l'Orient, les lecteurs dont je parle re- 
poussent impitoyablement la phraséologie orientale , 
et veulent qu'on écrive en français tout ce qu'on leur 
destine , fût-ce une version du Javanais ou du Tibé- 
tain. Je conviens qu'ils font une exception en faveur 
des noms propres , et je ne doute pas qu'ils ne fussent 
les premiers à rire du traducteur qui de Pomponùu 
aurait fait M. de Pompone^ ou du général chinois 
Sang le général français Dumourier (i) ^ mais à cela 
près il faut leur trouver des équivalens pour tout , 
et Dieu sait le tems qu'on y passe. Ce n'est point par 
les formes du langage, dont ils se soucient peu, mais 
par les idées et les choses qu'ils veulent faire con- 
naissance avec les nations étrangères. La nécessité , 



(i) Le mot chinois Sang^ qui forme Tim des Pe-kia-sing ou noms 
de famille , siguifie mûrier. 
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souvent si commode (i), de conserver la couleur 
locale , n'est point une excuse auprès d'eux 5 ils ne 
font pas plus de grâce aux métaphores bizarres qu'aux 
locutions étranges ; et s'il s'en trouve beaucoup dans 
une version d'un livre oriental , ils nous diront crû- 
ment que ce n'était pas la peine de la faire. Cepen- 
dant ils veulent qu'un traducteur soit fidèle , et ils 
soutiennent qu'on peut l'être autaht qu'il faut sans 
cesser d'écrire en français. De cette proposition vraie 
en spéculation 9 résulte un double précepte qui, mal- 
heureusement pour nous , est beaucoup moins facile à 
observer qu'à imposer. 

Je sais qi^'il 7 a dans le monde un assez bon 
nombre d'orientalistes amateurs qui jugent les tra- 
ductions d'après des principes tout opposés 5 car ils 
en jouissent d'autant plus qu'elles sont moins fran- 
çaises. En travaillant pour cette classe de lecteurs, il 
ne faudrait pas se tourmenter à chercher des équiva- 
lens ; que dis-je? ils sont si bien préparés aux formes 
extraordinaires , que ce serait tromper leur attente , 
et par suite encourir leur mécontentement^ que de leur 
offrir des traits de ressemblance, quelque réels qu'ils 
fussent , entre l'Orient et l'Occident. 

Ceci s'applique particulièrementà la Chine. Comme 
cette contrée est la plus lointaine de celles dont on 
cultive la littérature en Europe , ils en concluent que 

(1) 11 y a nombre de phrases , même en arabe, qui, traduites 
▼erbalement , ont une physionomie orientale , mais qui deviennent 
triviales pour nous, dès qu^on les rend par les expressions françaises 
qui leur correspondent réellement. 
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les usages de ses habltans doivent s'éloigner des nA« 
ires plus que ceux de toute autre nation asiatique. 
Or, s'ils savent qu'un arabe n'appelle pas sa maltresse 
mademoiselle j comment recevront-ils M^^. ffoung" 
iuy M"*. Lan-iuy et tant d'autres qui, parles grâces 
de leur esprit, ont fait les délices de Pékin, et qu'on 
se propose de produire incessamment à Paris ? Accou- 
tumés qu'ils sont à traiter avec des cadis , comment 
accueilleront-ils nos préfets et nos sous-préfets chi- 
nois ? Sur le seul titre de nos personnages , ils révo- 
queront en doute leur origine. Hovls avons, je l'avoue, 
un moyen bien simple de prévenir leurs soupçons et 
de satisfaire leur goût. Au lieu de rendre Siao^ie 
par « mademoiselle » qui y correspond exactement , 
au lieu de traduire Tclii-fou et Tchi-lUan par les mots 
(( préfet » et «sous-préfet » qui s'en rapprochent le plus 
possible, il nous suffirait, en travaillant pour ces lec- 
teurs commodes ^ de transcrire en lettres romaines 
les caractères chinois dont la version serait tropjiran^ 
caise; et, dussent-ils confondre les noms propres 
avec les termes honorifiques que le tems et la civilisa- 
tion ont introduits à la Chine , nous leur ménagerions 
ainsi le plaisir de prononcer en nous lisant moins de 
français que de chinois. 

Nous aurions aussi nos coudées franches dans la 
traduction des phrases, et c'est surtout alors que nous 
sentirions le prix des facilités dont ils nous font un 
devoir. La clarté , la précision auxquelles les auteurs 
du siècle dernier nous avaient accoutumés, devraient 
être proscrites de nos versions \ car si ce sont là les 
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traits distlnctifs de la littérature française , il est évi- 
dent que les caractères inverses doivent ^appartenir 
à la littérature des peuples qui sont situés de l'autre 
côté du globe. . • . Assurément les lecteurs qui con- 
çoivent ainsi notre travail sont aussi précieux pour 
nous que les autres sont désespérans y et Ton me dira 
sans doute qu'il faudrait être ennemi de soi-même 
pour se donner tant de peine à faire des traductions 
françaises , quand par là on est sûr de déplaire auic 
uns sans être certain de parvenir à contenter les 
autres. 

Mais^ quelle que soit la rigueur des préceptes aux- 
quels je me suis soumis « je ne saurais les enfreindre 
volontairement avant d'avoir cessé de croire à leur 
bonté. Jusque-là je m'efforcerai d'écrire en français 
des versions fidèles j je tendrai sans cesse , quoique 
avec la certitude douloureuse de rester bien loin du 
but , vers cette double perfection dont on verra bien- 
tôt un modèle dans la traduction si impatiemment 
•attendue du roman dés Deux Cousines; par M. Abel- 
Rémusat. Toutefois, je préviens les lecteurs en général 
que , s'ils ne doivent pas s'attendre à trouver tou- 
jours dans ma version la valeur rigeuireuse des phrases 
dont le génie de notre langue repousserait la tra- 
duction verbale, ils peuvent compter du moins 
que je ne substituerai jamais sciemment à un pas- 
sage intraduisible des choses qui ne pourraient pas 
entrer dans le cercle des conceptions chinoises. 
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Tandis que les ennemis de Lieou^thsing ^ réduits 
au silence par les dernières mesures de TautOTité pu- 
blique f préparaient dans l'ombre une nouvelle, atta» 
que contre la réputation de ce jeune homme ^ celui- 
ci n était occupé que de Hoa^thian son défenseur. 

« Il ne ma pas même entrevu )>^ disait-il i sa mère \ 
ce et pour s*étre arrêté une fois dans notre jardin^ il 
ma écrit des vers tout pleins d'amitié^ des vers qui 
partent du cœur. Il s'est chargé de mon infortune, et 
s'est exposé pour moi au ressentiment de mes enne- 
mis. Enfln^ au moment de son départ, il a obtenu par 
sa recommandation un édit qui me pl^ce sous la pro- 
tection des autorités. Fût-il mon père ou mon frère, 
il n'aurait pas pu faire davantage ; c*est un ami tout 
divin. Mais après tant de faveurs reçues , je ne lui ai 
point encore donné le moindre signe de ma recon- 
naissance j comment pourrais- je goûter le repos ? 
Heureusement il n'y a pas trèsJoin d'ici à Canton. 
J'ai dessein d'y aller pour lui faire mes remercimens 
en personne , et lui montrer cpie je ne suis pas un 
ingrat. » 

— « Il serait bon sans doute » y répondit Madame 
Yang (i) , « de lui faire vos remercîmens en per- 
sonne ; mais vous êtes tout jeune , et n'avez jamaia 

(i) En prenant le titre de Fou-jin , Madame ^ les femuies mariées 
conservent en Chine leur nom de famille. Ainsi Madame Vangé.XaÀX 
Mlle. Vang avant son mariage. Cet nsage n*est cependant point 
constant ; et quelquefob les femmes prennent le nom de famille 
de leur mari. 
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passé le seuil de notre porte ; comment oserez->vou» 
entreprendre ce voyage ? x> 

— « Ma mère », . répondit Lieou^thsing, « prenez 
garde ^ en m'élcvant trop délicatement , de faire de 
moi un homme inutile. Puisque j'ai abordé ce sujets 
voyez notre ami Hoa-ihian / il n'est pas beaucoup 
plus âgé que moi^ et cependant^ parti du Tchc'» 
Tiiang, il a traversé le Fo-kian, et est allé à Canton 
présenter un plan de campagne au gouverneur mili- 
taire ; il a déjà fait le service d'un homme ^ il s'est 
déjà montré chinois. Pour moi , je ne demande qu'à 
l'aller voir afin de lui témoigner ma gratitude. Ce de- 
voir rempli^ je reviens au logis. Ce ne sera jamais 
qu'une absence d'un mois et demi ; quel obstacle y 
voyez-vous ? » 

— « Durant ce voyage vous aurez à souffirir des 
injures de l'air. D'ailleurs vous n'avez jamais voyagé , 
et puis la province de Kouang-toung est vaste • . • • 
où irez-vous chercher votre ami ? » 

— (( Il est bon que jeune encore je m'accoutume 
aux fatigues des voyages. Quant à notre ami^ il rem- 
plit les fonctions de conseiller près du gouverneur 
militaire de la province ; ce poste élevé le met en 
évidence. Comment donc pouvez-vous craindre que 
je ne le trouve pas ? . . . Rassurez -vous, ma mère j 
c'est un mois de vacances que je vais prendre 3 mais 
il n'y a aucune raison pour que je ne revienne 
pas au logis. » 

Madame Yang ne fit plus d'objections et s'occupa 
des préparatifs du voyage. £lle ordonna au vieux 



( .36 ) 

serviteur d'accompagner son fils et àe se faire suivre 
des deux jeunes gens attachés au service de la biLUo- 
thèque. 

Au moment du départ, M"*. Lan-iu (i) recom- 
manda la discrétion à son frère, a Je regarde » , lui 
dit-elle , (c le seigneur Hoa-thian comme un homme 
d'un grand mérite y comme un homme de coeur et 
d'esprit. Quand vous serez avec lui, gardez-vous 
Lieu de lui laisser entrevoir ce qu'il doit ignorer. » 

— (( Je saurai me taire », vii^oxxàii Lieou-thsingj « et 
garder votre secret en ce qui dépendra de moi. Mais 
si , après avoir lu vos vers , il veut me mettre à Fes- 
sai , mon ignorance paraîtra au grand jotu* ». 

Cette observation fit sourire la jeune fille, et Lieou- 
thsing s*étant levé partit accompagné de ses gens. 

Cependant Hoa-thian, ramené à Canton, avait été 
accueilli par le généi^al Sang de la manière la plus 
honorable. Du reste , le général ne songeait aucune- 
ment à exécuter le plan de campagne de son jeune 
conseiller en attaquant les brigands dans leurs forts. 
Une expédition aussi hardie était trop au-dessus de 
son courage, et puis les circonstances avaient changé. 
Les bandes qui étaient venues au pillage peu après le 
départ de Hoa-thian , ayant eu là retraite coupée , 
grâce aux documens trouvés dans son mémoire , les 
brigands intimidés par cet échec n'osaient plus se 
montrer dans la plaine , et la tranquillité dont on 



(i) Sœur de Lieou-tîising, Elle avait compose pour son frère uot 
réponse en vers à une leUre de Hoa-thtan. 
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jouissait depuis quelque tems n'avait servi qu'à forti- 
fier l'indolence du gouverneur. 

Hoa-ihian reconnut que, dans un tel état de choses, 
il ne pouvait point se signaler par l'accomplissement 
du grand œuvre qui l'avait amené au quartier géné- 
ral , et médita dès-lors une seconde évasion. Il atten- 
dait vainement depuis son arrivée l'instant favorable 
à l'exécution de ce projet. Pour charmer son ennui , 
il prit un jour les vers de Lieou-thsing ^ et les lut plu- 
sieurs fois avec beaucoup d'attention. 

Tandis qu'il savourait cette lecture, on lui apporta 
un billet de visite en lui annonçant que M. Lieou 
(i) du Fo-kian venait lui rendre ses devoirs. A cette 
nouvelle il saisît précipitamment le billet , et voyant 
dessus le nom de Lieou -thsing , il s'écria, plein de 
joie et de surprise : « se peut-il qu'il soit venu? » En 
même tems il se leva pour aller à sa rencontre. 

Parvenu à la porte du salon , il vit en dehors le 
vieux domestique de la maison Lieou. « Est-ce que 
ton maître est venu en personne », lui demanda-t-il? 
— « Mon maître » , répondit le serviteur, « est en ce 
moment devant la porte de l'hôtel. » — Hoa-thian 
jeta les yeux vers la porte extérieure, et alla recevoir 
son ami la joie dans le cœur et le sourire sur les lè- 
vres. Il vit un jeune homme qui se tenait en dehors 
dans une attitude respectueuse , et ^u premier coup 
d'œil il fut frappé des grâces de sa personne. 

Il — — 1^1— — — ^1— ^—M — ^.IM.—— ^ 1^^— Mil I ■«.^— — 

(i) Le niéme que Lieou-thsing. Â la Chine , ainsi qu'en Europe , 
on ne met ordinairement que le nom de famille avec le titre qui 
correspond à Monsieur. 
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Après quelques instans d'une admiration muette , 
il s'avanra vers lui y et d'un ton moitié respectueux, 
moitié amical , « M. lieou » , lui dit-il, « a donc bien 
voulu descendre vers moi des régions célestes. » 

— <f Je suis accouru de toutes mes forces », répondit 
Lieou-'thsing, « mais c'est seulement de cet instant où 
j'ai le bonheur de contempler vos traits , qu'on peut 
dire que j'ai atteint les célestes régions. » 

Charmés l'un de l'autre , les deux amis gagnèrent 
le salon au milieu d'un échange continuel de complî- 
mens et de sourires* Lorsqu'ils furent entrés , J9oa- 
thian allait s'acquitter des devoirs d'usage envers 
Lieou-thsing ; mais celui-ci le prévint. Il ordonna au 
vieux domestique d'étendre un tapis rouge sur lé 
plancher , et de placer un siège sur le tapis , puis 
s'adressant à Hoa-^tldan : 

(( Avant que nous nous fussions vus », dit-il, (c votre 
divine amitié est venue à mon secours , et m'a sauvé 
des malheurs dont j'étais menacé. Depuis lors ma 
mère et moi avons sans cesse préjcnte à l'esprit la 
grâce insigne que vous nous avez faite , et dont nous 
conservons une reconnaissance profonde. Cest 
pourquoi j'avais ordonné à notre vieux serviteur de 
vous inviter à revenir chez nous , afin que je pusse 
vous exprimer une partie de ce que je ressens. Malr 
heureusement pour moi , l'urgence des aflfaires pu- 
bliques vous obligea de retourner en toute hâte i 
Canton. Dès ce moment je ne pouvais ni manger le 
jour, ni dormir là nuit. Aujourd'hui , je viens prin- 
cipalement pour vous offrir l'hommage de ma recon- 
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naissance* Je vous supplie donc de vous asseoir sur ce 
fauteuil , tandis que je frapperai le plancher de mon 
front^ et mettrai mon cœur à vos pieds. » 

Hoa-thian répondit : « Le premier pas que j'ai fait 
yevs vous était une véritable indiscrétion (i) ; mais 
ensuite , épris de votre mérite > et souhaitant ardem- 
ment de vous voir ^ je me suis arrêté long-tems dans 
votre jardin. — Quant à l'explication que j'ai eu lieu 
de donner au sous-préfet (2) , ce n'est qu'une pièce 
inpromptu jouée en passant, et non le fait d'un héros 
de race rouge ; comment donc aurais- je mérité que 
vous prissiez la peine de venir de mille // (3)? Ce 
témoignage de votre bienveillance est tellement hors 
de proportion avec mes services^ que je ne saurais 
en parler sans confusion ; mais puisque j'ai obtenu 
un de vos regards , qui vaut mieux que cent amis or- 
dinaires y je veux m'incliner jusqu'à vos pieds pour 
vous prouver ma vive gratitude* » 

Après une lutte prolongée d'humilité y les deux 
amis se saluèrent réciproquement de quatre révé- 
rences y et finirent par s'asseoir aux places que l'usage 
a fixées pour celui qui rend une visite et celui qui la 
reçoit. 



(i) Hoa-thian^ passant par le Pthki'an , à son retour de Canton , 
était entré par curiosité dans les jardins de Licou- tksing. Mais il ne 
put pas voir ce jeune hommes qui se tenait alors caché pour se sous- 
traire aux poursuites de sei ennemis. 

(1) Hoa-thian , instruit de Taffaire de Lieou-thsing ^ avait plaidé 
sa cause près des autorité de son département. 

(3) Environ cent lieues. 
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« Je suis dépourvu de talent ))^ dit Lieou'-thsing; a je 
n*ai pas encore pu m'élever au premier grade. t)epais 
ia mort de mon père , j'ai été constammeut en bat à 
Tinjustice des hommes. Ces jours passés^ si votre 
force n'était venue à mon secours , j'aurais été mal- 
traité infailliblement. En venant vers vous aujourd'hui, 
je n'ai pas été mu par le seul besoin de vous rendre 
des actions de grâces pour les bienfaits déjà reçus 3 
j'élève mes regards vers les hauteurs de votre talent^ 
et je souhaite de rn appuyer sur votre table, dans 
l'espoir que vous voudrez bien m'aider de vos con- 
seils. Si je puis m'approprier le superflu de votre 
esprit y la faveur dont j'aurai joni près de vous 
n'aura point été temporaire y mais elle s'étendra sur 
toute ma vie. » 

— « Monsieur w, répondit Hoa-thian, « ne poussez 
pas si loin l'humilité. Etant dans votre jardin , feus 
lieu de vous écrire y et alors je n'aurais pas osé pré- 
tendre à une réponse sur mes rimes. J'ai pourtant 
eu l'honneur d'en recevoir une où vous m'avez pro- 
digué les plus doux parfums , et où votre bienveil- 
lance s'exprime avec tant de grâces y que vous rendez 
vos lecteurs confus de leurs propres écrits. Doué 
comme vous l'êtes d'un si beau talent y ce n'est pas 
avec un ami qui vous connaît et vous apprécie ^ que 
vous devez chercher à vous rabaisser. » 

— « En vous priant de m'aider de vos conseils, je 
forme un vceu bien sincère , et j'exprime un besoin 
bien réel. Monsieur, douter ainsi de ma bonne foi, 
c'est repousser mon amitié »• 



/ 
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-— « Profitons de nos loisirs pour causer en paix » , 
dit Hoa-thian. « Puisque la connaissance est faite , et 
que nous sommes réunis , livrons-nous aux rêveries 
qui délassent l'esprit. Un bon moyen de nous enten- 
dre est de boire gaiement ensemble durant la dixaine. 
Dans cet intervalle , nous trouverons , je l'espère , 
autre chose à nous dire » . 

Aussitôt il se leva , et après avoir dit au vieux do- 
mestique de porter le bagage de son maître dans la 
chambre des hôtes , il conduisit Ideou-thsing dans la 
sienne pour y boii'e avec lui. Les deux amis s'étant 
établis dans l'appartement intérieur, et le vin ayant 
été apporté , ils commencèrent à boire ensemble. 
Tout en buvant , ils causèrent un peu de la littéra- 
ture , de la poésie et des convenances sociales ; un 
peu des affaires du siècle et de l'empire de la faveur : 
un peu des charmes de la campagne , de ses fleurs et 
de ses saules , de ses montagnes et de ses eaux. Cha- 
que demande obtenait une réponse immédiate , et 
la conversation marchait avec un parfait accord. 

Lorsqu'ils furent à demi ivres , Hoa-thian dit en 
souriant ; « J'ai une pensée dont l'expression vous 
paraîtra peut-être un peu hardie. Si je ne craignais 
d'offenser votre délicatesse , je vous demanderais la 
permission de vous la communiquer ». 

— « Entre gens qui se connaissent assez pour cau- 
ser familièrement ensemble , comment peut-on crain- 
dre de déclarer sa pensée ^ et que signifie l'embarras 
où je vous vois ? » 

— « Puisque vous voulez bien ne pas me faire un 
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crime de ceque j'aî à vous dire^ je vais hasarder 
• une observation téméraire. J*ai ouï dire que parmi 
les lettrés fameux dans les tems anciens et modernes 
pour les charmes de leur personne, Fan-^an et Wéi" 
haï(i) occupaient le premier rang; mais aujourd'hui 
que je vous vois , je ne saurais croire que leur beauté 
ait égalé la vôtre. » 

— « Vos éloges sont excessifs », répondît en sou- 
riant Lieou'thsing, « Quoique j'aie lieu de savoir gré 
à mes parens du don qu'ils m'ont fait d'une figure à- 
peu-près humaine , comment oserais- je entrer en 
comparaison avec les personnages de l'antiquité ? » 

— tt Ce que j'en dis n'est point pour vous flat- 
ter (tl). • . • mais je pense que toute la quintessence 
des deux fluides éthérés (3) et toute la vertu des 
deux principes formateurs (4) ont agi du ciel et de la 
terre pour produire dans votre personne le chef- 
d'œuvre de la nature. Les anciens disaient : joU à 
croquer ^ mais aujourd'hui , qu'en buvant avec vous 
je me repais de votre beauté^ je m'aperçois que c'est 



(t) Ce sont apparemment deux Adonis chinois, 
(a) Textus sinensîs addit : « Nec mini animus est pudorem fuum 
temerare. » , . 

(3) Ces deux fluides on ëlcmens matériels sont le Kang et le Tin. 
Le premier est actifs subtil , lumineux et chaud ; le second est 
passifs grossier , obscur et froid. Tous deux entrent dans la com- 
position des corps animés. 

(4) Ce sont le Tsao et le Hoa* Le Tsao est le principe ou la forqe 
qui produit ou qui crée. Le Hoa est la force qui agit dans les trans- 
formations. 
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de la neige (i) que j'avale. Voilà sans doute pourquoi 
je vous admire sans m'enivrer. » 

—ce Pour moi », répartit Lieourthsing^ « en écoutant 
vos discours , il me semble que je bois un vin capi- 
teux j sans y penser je m'enivre , et c'est trop pour 
moi d'une tasse de ce breuvage. )> 

Les deux amis se regardèrent eu souriant, et con- 
tinuèrent de rincer leurs tasses avec du vin , tant qu'à 
la fin ils parvinrent au dernier péripde de l'ivresse. 
Alors Hoa-thian ^ ayant observé Lieou-thsing , se mit 
à rire, et lui dit ; « Tandis que vous buviez, la marée 
rose a ehvahi les pommettes de vos joues , et un halo 
blanc s'est répandu tout autour. Cela forme précisé- 
ment cet heureux mélange de blanc et de rose que 
le ciel offre à notre admiration dans les femmes ; 
vous l'avez reçu dans tout son éclat. — • Il y aurait de 
l'indiscrétion de ma part à mettre sur le tapis les 
personnes qui vous touchent de près; loin de moi cette 
pensée ; mais à coup sûr , an ne peut pas naître aussi 
joli que vous dans des circonstances ordinaires. » 

Lieou'thsing , qui était alors dans le royaume de 
Vwresse , lâcha une réponse irréfléchie. « Je ne vous 
cacherai point la vérité » , dit-il à Hoa-^thian^ « lorsque 
ma mère me portait dans son sein*, elle rêva que le 
Chang-ti (2) lui donnait une grenade avec [sa fleur , 
et que, l'ayant reçue ^ elle la mangeait. Bientôt après 

(i) La neîge est pour les Chinois le symbole de la pureté corome 
de la beauté. 

(a) Le suprême rég;ulateur , le Dieu du ciel; moi à xv^/, Tauto- 
crate d*en haut. 
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elle mit au monde deux enfans , ma sœur et moi. * 
— A cet endroit du récit , Hoa^thian ne put s'empê- 
cher d'interrompre Lieou-thsing par un éclat de rire, 
et frappantses mains l'une de l'autre, « hà! hà! », dit-il, 
« voilà une merveilleuse grossesse... mais à ce comipte 
vous avez donc une sœur ? » 

lÀeou'thsing s'aperçut alors de l'indiscrétion qu'il 
avait commise , et se rétractant aussitôt , « il n'est 
question que de moi », dit-il; « de quelle autre voulea- 
vous parler ? ». 

Hoa-thiariy n'ayant pas en ce moment la jouissance 
de toutes ses facultés , crut qu'il avait mal entendu 
et en demeura là. De son côté , Lieou-thsing témoi- 
gna le désir de se retirer (0> ^^ ^^^ hôte 

chargea quelqu'un de le conduire dans la bibliothè* 
que où il devait passer la nuit. Lieou-thsing se retira 
en disant : (c Je suis reconnaissant des grâces que j'ai 

reçues. » 

» 

Le lendemain^ Hoa-thian et Lieou*thsing se trou- 
vèrent dans une harmonie si parfaite, que déjà ils ne 
pouvaient plus se passer l'un de l'autre , soit pour 
boire à l'hôtel , soit pour aller se promener hors des 
murs. Ce même jour Hoa-'thian vint à parler d'un 
lieu situé à l'occident de la ville , et que l'on nom- 



(i) Ilunc locum ^Ktx^proçisio moralis ^ ut ita dicam, in sînensi 
textu occupât. — « Quum eodem hospitio commoremur », ait Hoa-' 
ihian , « ofTicii mei nunc esset te usque in cubiculum tuum conii- 
tari ; sed cum nativa venustate mirum in modum eniteas, tîmerem 
ne quara pravi animi suspicionem excitaremus ; ideo non ausim...» 
Jussit igîtur famulum comitari Lieou^iAsing-'Uin etc. 



/ 
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maît le Champ des fleurs. Une belle femme y avait 
été enterrée , et depuis iors le solde ce champ avail 
produit comme de lui-même une espèce de jasmin 
dont l'odeur était d'une suavité extraordinaire. L'on 
était précisément au tems, où les fleurs venaient de 
s'épanouir. Pouvait-on se dispenser d'aller voir ce 
beau lieu ? . ., 

Les deux amis convinrent donc ^d'y faire un 
tour \ mais au moment où ils sortaient ^ Hoa^thian 
reçut l'ordre de se rendre au quartier-général pour 
délibérer sur une affaire pressée. N'ayant aucune rai- 
son plausible de s'en dispenser ^ il pria Zieou-ihsing 
de le devancer au Champ des fleurs^ et promit de le 
rejoindre aussitôt que l'affaire serait expédiée. Il 
partit ensuite avec les mess^gçrs du gouverneur. 

lie soTLcbihf Li^Ou-tlidngfSnvii de ses gens, se 
dirigea vers l'occident de la ville. Parvenu au Champ 
des fleurs ) il vit effectiveqient un lieu rempli de 
.fleurs y et fut délicieusement, affecté de leur parfum. 

a C'étaient partout d'épais opahrages, partout des bou- 
quets dVrbres odoraus. » 

a Ne vantez ni la verdure; des fei|ill^^ , ni le .pçorpre 
des fleurs; » 

ce Ne dites rien du par£um pénétrant , rien de la blan- 
cheur native des fleurs de jasmin; » 

« Mais dites qu'un corps, de neîge. et des ossemens de 
jaspe en furent la semence ». (i) . 

Charmé de l'odeur des jasmins , Lieou^lhsing alla 



(i) Ces quatre phrases ré pon(}««.t à autant de vers du texte chinois^ 

T.IIL ' ,o 
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se promener aous de grands saules , et se mît A con* 
templer vaguement tous les objets qu'il avait sous les 
yeux. 

Nombre d'oisifs , attirés par les fleurs nouvelles , al« 
laient et venaient dans le même lieu, trois â trois^ quatre 
a quatre , se succédant sans interruption. PourZîéoif- 
thsing > il y avait déjà long*tems qu'il se promenait 
seul^ lorsque des garçons de la taverne des fleurs l'invi- 
tèrent respectueusement à boire. « Le vin est tiré»^ di- 
rent-ils^ « nous ne savons pas quand viendi'a le seS^ 
gneur qui l'a commande \ mais en l'attendant , mon-* 
sieur Lieou voudrait-il boire une tasse de vin? » £i- 
eou'thsing , animé par lef spectacle des fleuri, accepta 
la proposition. Aussitôt les garçons étendirent un 
tapb sous le feuillage , dressèrent une table sur le 
tapis ^ et iprièTcni Ueourthsing de s'asseoir et de se 
rairaichir. ' 

Après avoir bu quelques tasses y il vit venir uù 
grand nombre de femmes en voitures et de soldata i 
cheval^ formant Fescoirte d'une chaise que par le 
nombre de ses porteurs Lieou'ttising jugea dévoir 
appartenir à un officier sùpéi'iear. La personne ainsi 
escortée venait aussi pour jouir des fleurs nouvelles , 
et sa voiture passa prés du bosquet où Uecu-t/ising 
était assis. 

Il est bon de dire que le Champ des fleurs était 
une promenade aussi vaste que belle ^ tellement que 
ceux qui s'y rendaient pouvaient choisir l'un une 
place , l'autre une autre , pour dresser des tables et 
former des banquets ou des jeux. Chacun s y mettait 
à son aise sans avoir à redouter la moindre opposition. 
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La voiture principale s'arrêta au plus bel endroit 
du jardin ^ aussitôt les femmes qui en formaient le 
cortège mirent pied à terre y et s'étant approchées 
de cette voiture > aidèi^ent une jeune ^^moisçjyie à en 
descendre. Elles l'environnèrent ensuite ^ et Taccom-^ 
pagt^rent danâi -tous }es lieux où il y, avait de belles 
fleurs à voir. 

Lieou^thsing avait çv\x d'abord que c'était quelque 
matrone de haut parage > et ne songeait point à se 
déranger pour l'aller regarder. Mais en passant dans 
sa chaise derrière le bosquet où. était Lieou-thsing , 
la jeune fille avait vu le beau jeune homme assis et 
buvant seul. Elle avait été frappée de sa bonne mine. 
Dès-lors la nécessité de parcourir av-eç ses femmes 
toutes les parties du )ardin lui paraissait insupporta-* 
ble. Elle arriva cepen^anjt pr^s du bosquet où Lieou* 
thsiing était assis , et s'en étant approchée pour consi-' 
dérer les fleurs qui l'environnaient, elle fut ^peyçue 
par le jeune homme qui recpnuut en elle une fille 
de quinze ou seize ans. 

En la voyant, tieounthsing se dit avec étonnement : 
« Je n'aurais jamais cru qu'il y eût dans Fempire une 
aussi charmante personne. » £n même tems il allait 
se lever pour l'envisager de plus près \ mais 2^ la 
vue des soldats qui l'epvironnaient au loin , il recon-* 
nut que la jeune demoiselle était une personne de 
distinction , et craignant de s'attirer quelque affaire 
par un empresseioi^t indiscret , il concentra son ad^ 
miration. Toujoursi^ssis , il la regardait à la dérobée, 
mais il tremblait qu'elle nje s'éloignât, et qu'en res- 
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tant à sa place il ne manquât l'occasion d'être vu. Sa 
perplexité était extrême. Heureusement la jeune fille 
lanÇa un regard d'amour sur Lieou^hsing au moment 
même où Lieou^hsing lançait un regard d'amour «ur 
elle. Placée sous les jasmins^ elle feignait de ^rendi^ 
les rameaux pour respirer le parfum de9 fleurs, et de 
chercher à droite et à gauche des sensations iimo** 
centes ; mais toute son ame y tous ses regards rtfjrott- 
naientsuv Lieou-'thsing» Cette situation dura long^efts; 
mais enfin pressée par ses femmes de retourner au 
logis y elle remonta quoique à regret dans sa chaise^ 
et partit escortée comme auparavant. 

La jeune fille partie d*un côté , Hoa^thian arriT» 
bientôt de l'autre à cheval et au galop. Voyant LieoU" 
thsing qui buvait seul sous le feuillage ^ « J'ai man- 
qué à mon devoir ny lui dît-il avec empressement; « je 
' vous en demande pardon.» Lieou-tlising , plongé 
dans une rêverie profonde , était immobile sur sa 
chaise , et paraissait n'avoir rien entendu de ce qu'on 
lui disait. 

Hoa-thian le frappa légèrement sur l'épaule \ 
« Monsieur Lieou y vous ne me dites mot ; êtes^vous 
fèché contre moi parce que j'ai tardé à venir ? » 

LieoU'thsing, se sentant frappé ^ sortit de sa rêve» 
rie , et se levant aussitôt : « Vous voilà donc de re** 
tour , Monsieur Ifoa, . . . Que n'êtes-vous venu on 
instant plutôt ! » 

Hoa-thian vit le trouble de Ueou-^thsing.^ Je vous 
connais pour un homme sensé ^y lui dit-il; « d'où vient 
donc ce changement subit dans votre air? Certes il 
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vous est arrivé quelque chose d'extraordînaîre. Pour- 
quoi ne, me dîriez-vous pas ce que c'est? » 

-^ « Pour celui qui a traversé l'océan , il n'y a plus 
d'eaui^«i|xl« ti^rti ;>, répondit Lieou-thsingy « pour celui 
ipuL^'^est élevésur lamonlagnedes enchantemens, ilu'j 
a plus de nuages dans Fair. Puisque vous avez pu vous 
ti^omper à mon avantage , jusqu'à louer mes dehors 
vulgaires , et m'accorder de la beauté y je regrette 
Jbîen que vous ayez tardé d^un pas. Si vous étiez 
arrivé un instant plutôt, vous auriez vu cette jeune 
fille dont les eaux les plus pures ont tracé les con- 
tours y dont la glace et la neige ont formé la taille y 
et vous auriez pris ma laideur en aversion. Tout ce 
que j'avais vu de beau jusqu'à ce jour n'avait fait sur 
moi qu'une impression passagère \ mais aujourd'hui 
cette jeune fille s'est emparée de toute mon ame. 
Voilà la cause de cette absence profonde où vous 
m'avez surpris. Les anciens vantaient la beauté des 
femmes de JTen et de Tchao (i) f mais qui eût dit 
qu'il y avait dans le Koitang-Toung une aussi char- 
mante personne? » ~~~ , 

— « Doué vous-même d'une raie beauté, » répondit 
avec étonnement Hoa'tldan y a puisqiie vous louez la 
tienne, il faut croire qu'elle a des charmes plus qu'hu- 
mains f mais nous ne savons pas à quelle famille elle 
appartient ^ il faut nous en instruire. )x 

En conséquence y il chargea des gens du bureau^ 

(i) Ct>ntrëes situées dans le nord de la Cbrae^r 
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militaire de prendre des rensei^eJneBS exincts sur 
tout ce qu'il leur importait de savoir. Ceux-ci *à;^aiit 
été aux informations ^ revinrent bientôt apprendre 
aux deux amis que la personne en question était 
Ta fille du major Tcliao, alors ftgéè de seize ans; 
que non-seulement elle était douée de toutes les 
qualités extérieures , mais qu'elle possédait la science 
des livres rt des relations sociales ; qu'elle savidt 
composer en vers et en prose 5 qu'enfin c'était elle 
qui tenait toute la correspondance particulièi'e et offl* 
ci elle du major son père. 

A cette nouvelle y Lieou^thsing né fut pas maître 
de sa joie. « Quelle rencontre», s'écria-t il! «En yt)3rant 
la tournure élégante et la physionomie gr&cieuse de 
t;ette jeune fille, j'ai jugé qu'elle devait avoir un es- 
prit supérieur , et voilà mon pi*essentiment vérifié. 
— Mais pourquoi faut-il que je sois dépourvu de ta- 
lent y et ne puisse réussir dans la carrière .des lettres. 
Mon incapacité met un abîme eutr elle et moi« » 

Uoa-thian observa que la fille d'un major n'était 
pas un si beau parti, a Issu comme vous rétes*i», dft- 
il à Lieou^thsing , a des premiers rahgs dé' la ma- 
{^islrature civile, ce serait ravaler là robe jusqu'à 
Tépée que de vous allier à la famille du majéf ^ \e 
ne vois donc pas que vous ayez grand su j(^ de vous 
rejouir. Cependant si vous avez ce mariage à cœur « 
]c vous promets d'en faire mon affaire, et de m'en- 
tremelti*e pour vous. Mai» ce n'est pas là ce qui doit 
nous occuper aujourd'hui ; je vous prie donc d'aban- 
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donner ce tfoin, et< de ne-. point nous exposer^ au 
milieu de ce jardin^ à la Jmeei des. saules et des 

fleurs» » •::••' 

Lieou*'thsmg fit effort aor hii-méme .pour ne plus 
penser à la jeune fille'^ etde» deux amis se. mirent à 
boire, à causer et à rire^ jusqu'à ce que le soleil se fût 
cacbé dans roccident.^Alon^ ils montèrent à. cheval , 
et retournèrent à leur hôteL 

La fille du major-général TIchao se nommait Houng'^ 
choui. Elle était née avec lime beaoté incomparable et 
une pénétration extraordinaires Elle avait bien 
deux frères ; lïiais leur science se bornait à monter à 
cheval et à tirer de lare ; du reslîè ils ne .savaient pas 
un mot de littérature, La jeune Uoung-^haui n'avait 
eu ni précepteur ni compagnon d'étude > mais elle 
avait reçu de la nature de si merveillenses, dispositions^ 
qu'il lui suffisait^ pour savoir et coniprendre ,* id'avoir 
vu ou entendu. A Tage d'onze > ou douze ans €^le pé- 
nétrait le sens de tous les livres \ k 1 âge de quatorze 
ans elle composait parfaitement ; , enfin c'était un doc- 
teur féminin. Aussi son père > dont elle était le secré- 
taire général, l'aimait-il >coinme^ ce qgiil lavait de plu^ 
précieux. Panni les officiers s^s collègues il y. en avait 
bien' qui auraient s#uhaLté sa fille pour brsu^ mais 
^connaissant l^excellenoe de iK>n: mérite. littéraire > ils 
pensaient avec raison queie.;ma^or iZcAâu^ ne vou- 
drait pas donner sa fille à linéique héi^os •bilutal de 
l'armée. Aussi aucun d'eux : n'avait oaé^en oiivrir la 
bouche. 

En conséquence , la feuqe fille était parvenue jus- 



( '5» ) 
([u'à lagc de seize aus sans avoir reçn tes premiers 
cadeaux de noces, £n attendant y elle employait ses 
loisirs à parcourir les montagnes , à se promener au 
bord des eaux « à composer des' vers, en an mot , à 
suivre tous ses penchans^ Son père et sa mère , qni 
la regardaient comme an jeune lettré , la trailai^it 
aussi comme telle ^ et se prêtaient à tons ses désirs. 

Comme la demoiselle Ifoung-choui était ane fille 
de sens , elle pensait bien que son père étant oflScier 
militaire, aucun lettré ne viendrait de lui-même la de- 
mander en mariage. Aussi ses fréquentes promenades 
n'étaient qu'un prétexte pour montrer labeur de son 
mérite , et choisir elle-même nfi gendre à son père. 

Le hasard lui ayant fait voir Lieou^thsing ^ Télé^ 
gance et la beauté de ce jeune homme lui donnèrent 
aussitôt des pensées de mariage. Voilà pourquoi elle 
tournait autour du bosquet sous lequel il était assis ; 
voilà pourquoi elle eut tant de peine à quitter le 
Champ des fleurs. 

De Retour au logis , elle ne cessa point de songer 
à la rencontre qu'elle avait faite , et envoya au Chamj^ 
des fleurs un de ses gens , homme habile en affaires , 
pour savoir qui était le jenne homme qa'elle avait 
vu sous le feuillage. Le serviteur arrivé sur les lieu 
vit Hoa-thian qui buvait avec lieou-thsing ^ et con- 
naissant le premier 9 nuiis non le second^ il revint 
dire à la demoiselle qu'il avait vu le seigneur IIÊùà\ 
conseiller militaire de la • province , traitant un dé 
ses amis. 

Sur ce rapport , Houng^Tioùi dit en elle-même : 
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ir L'autre jour mon père a parlé d'un conaéiller mili- 
taire Hoa qui avait proposé un plan de campagne 
contre les brigands , et dont il disait que le gouver- 
neur faisait le plus grand cas.- C'est donc lui que j'ai 
vu? --- Mais si jeune , comment a-t-^il pu imaginer un 
plan de campagne ? Il y a là quelque chose de suiN* 
naturel. J'éclaircirai ce mystère. » 

MÉMOIRE SUR LES KHÀZARS. 



Les Khazars sont une des nations les plus remar- 
quables de celles qui , à l'époque du moyen âge , ont 
fondé de puissans empires dans l'occident de l'Asie 
et dans }a partie orientale de l'Europeé Leur domina- 
tion s'étendait sur unç grande portion de la Russie 
actuelle \ ils possédèrent la Grimée et le nord du 
Daghestan, Leur gouvernement était régulier, fixe et 
bien organisé. Ce n'étaient pas des barbares farouches 
comme les Huns et les Ai^ares, L'influence de plusieurs 
croyances religieuses , telles que le judéusnie et le 
christianisme, et vraisemblablement une des innombra- 
bles branches de la religion de l'Inde, répandues 
à-la-fois parmi eux , avait adouci leurs mœurs. Plu$ 
tard, Yislamisme trouva aussi de nombreux sectateurs 
chtzlts Khazars, 

Lç nom de ce peuple se trouve dahs Thistoire à 
une époque assez reculée. Moïse de Khorène les ap- 
pelle Khazirs, Il parld. d^une irruption qu'ils firent 



( '54) 
eu Arménie , aviec les Basilierts , en passant {mit Ik 
porte de Saura ou de Derbend. Cette invasion eut Keu 
sousle règne de ^a/°^Aar^cA^ roi d*Ârménie, entre 178 
et 198 de notre ère. Cent ans plus tard Tiridatà II 
les attaqua dans leur pays. Quand les Huns WLxrwèteÊkt 
dans les contrées caucasiennes , les Khazars se rat- 
gèrent au nombre de leurs alliés. En 449 » ^^^^^ 
leurs tribus^ à Texception d'une seule, se trouvèrent 
sons la domination des Huns ; Attila leur donna son 
fils aîné pour roi. La mort de ce <Jonqnérant leur 
rendit leur indépendance ; mais ils furent bientôt 
soumis par les Hongrois^ les Bulgares et les Sarogures» 
Vers le milieu du 6*. siècle, les Khazars, étant deveAus 
trè^-puissans au nord du Caucase , firent des guerres 
sanglantes aux Persans. Cependant X^ohad » roi de 
Perse^ les contraignit à cesser les hostilités, et mit 
un lerme k leurs déprédations, en fermant les défilés 
da Daghestan par la célèbre nrnraille caucasienne i 
dont on voit encore les ruines daub le voisinage dW 
Derbend, i? 

Les écrivains Byzantins font pour la première fois 
mention desJT^arar^ en l'an 626. Ils les appellent aussi 
7\ircs ou Turcs orientaux. Quoique la pnissaneie de« 
Khazars se soit accrue rapidement, ilsrestèrentcepeîi^ 
dant presque toujours en bonne intelligence arec les 
empereurs de Constantinople. Ce fut par les soins de 
ces princes que le christianisme fut prêché* A ce peuple 
vers Tan 860 , et il y fit des progrès considérables. 
A l'époque de la fondation de la monarchie Russe , 
par les Jf^arègltes , commença le déclin de la puis? 
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sàDce Idmzai'e. Dans les premières années dii onzième 
siècle iifl perdirent la Griméie; alors il« ue dominèrent 
que sut les bords orientaux de la mer Caspienne, et sur 
le pays arrosé par le Wolga inférieur. Ils y résident 
jusqu'au moment oà leur nom disparut de l'histoire. 

Les écrivains dumcT^en Age qui parlent des £Aa« 
zars > (ne nous ont laissé aucun nxonument. sur l'ori* 
g[iue de ce peuple. Cependant leshistorien» modernes 
se sont cru en droit de supposer qu'il appartetaaiéà'là 
race turque. Exposons les raisons qui les>;(mt amenés 
à cette conclusion. •< < 

i". Chez les historiens de Byzance, les Khdzàrs 
sont souvent appelles J'urcs ^ et Turcs orientaux, 

2®. Suivant les mêmes auteurs, les rois des Kha^ 
tars portaient le titre de Khaghan, et leurs princes 
celui dePekh. Ces deux titres sont turcs^ de même 
que Khathounj qui était celui de leur reine, comme 
le dit la cosmographie arménienne , attribuée à IVLoïse 
de Khoiène. fi. 

3®. Dans la géographie persane attribuée par. enreur 
à Ibn*Ilhau(f al , écrivain arabe du X*. siècle, etdani 
la version anglaise iaite sur cette traductiott» par 
sir W. Ouseley (i) , on Ik le passage suivant^ qui ]^a<- 
râiss«tit décisif t « ThaV-ianguage (ofiheKhazars) 
--— : . ^ i: 1 • ;■■■ N'/ ,^- •' ■ ' 
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(ly The Cfyienial geoê^ràphy of Ëbn-Haukaî ; àïthràttàh tràVâHèi- 
ofthe tenih ceniury. Tran^br^cl hj Sîr iV, 'Ousehy \ Kùjt. LL. D. 
JUindon i8oo. 4®. pag. i86t r— p*après le» Recherches de M. Uytifu- 
ùroek , Pouvrage persan dont il s*agît ici est antérieure de cinquante 
ans environ à l'ouvrage arabe èi fùn tJhaUi/ài. — Voyez le Journal 
de.' Sai'ans^ i8i3 , janvier, p. ar. 
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N 15 Uke that ofilie Turks, and is not understood bj 
» any other nation, » ( Leur langue est comme celle 
des Turcs , et elle n'est comprise par aucun autre 
peuple. ) 

Ces trois points semblaient démontrer éridemment 
que les Khazars étalent une nation turque, et mm* 
même je me suis autrefois rangé de cette opinioir* 
Des recherches ultérieures me font abandonner cette 
hypothèse. 

La première raison alléguée pour faire regarder les 
Khazars comme un peuple turc y est de bien peu de 
poids y puisque les historieos Byzantins confondeiit 
presque toujours ensemble les nations d'origines très* 
différentes. 

Quant aux titres des rois et des personnages éminent 
chez les Khazars, il n'est pas difficile d'en découyrir 
la source , si on se rappelle que les Turcs de l'iulér 
rieur de l'Asie avaient déjà, au milieu du YI*. siècle^ 
étendu leur puissance jusque dans l'occident de l'ËUr 
rope. Il n'est donc pas invraisemblable j qu'à l'exenif- 
ple d'Attila , les empereurs turcs aient installé une 
branche de leur famille comme Khaghans dei 
Khazars y et que ces derniers , quoique d'orighiç 
différente , aient obéi pendant plusieurs siècles à une 
dynastie tui*que. De cette manière , les titres dç 
Khaghany Khathoun et Pèkh, usités chez les Khon 
zars , paraissent faciles à expliquer. Un passage de 
Masoudiy auteur arabe qui écrivait vers l'an 947 dç 
notre ère , nous apprend qu'alors les Khazars étaient 
gouvernés en même tcms par un roi et par un 
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Kfioghan hérédilaire* Ce dernier n'avait clistis la réa- 
lité auQuo pouvoir. La roi s'arrogeait xoéme le droit' 
de le sacrifier à la première demande du peuple , 
quand celui-ci croyait que le Khaghan portait mal^ 
heur au pays. Il est donc à présumer que l'autorité 
des Khaghans d'origine turque s'était considérable*^ 
ment affaiblie dans les derniers tems de la mon^rcfiie 
khazare. Des espèces de maires du pcdais y après avoir 
usurpé le titre de roi y étaient devenus les véritables 
souverains du pays , et tenaient les Khaghans dan» 
une dépendance absolue. 

Le troisième argument en faveur de l'opinion que 
\%s Khazars étaient, des ,Turcs^ ne peut se soutenir 
depuis que nous savons qu'il i^'est fondé que sur une 
faute de la géographie p.ersane , citée plus haut. Ibn 
Hhauqal dit justement le contraire.^ car il nous 
apprend, ^lie /a langue des Khazars déférait tota- 
lement de celle des Turcs. Il avait puité ce qu'il dit 
siix \t8 Khazars^ dans un petit ouvrage âiAhhmed 
hen Foslan. Celui-ci avait, été envoyé en 809 de 
l'hegire (921 de J. C.) par le khalife Moktadir bilr 
lah au roi des Bulgares^ pour l'affermir .dan^ la 
croyance musulmane. I^ relation du ypys^ge de. cet 
ambassadeur, extraite dans le di^tionjaaire.géciig];;^^ 
phique de laqouti , a été publiée par mon sayiint 
ami M. Frœhn de Saint-Pétersbourg (i). ,J^en e^^x^ 
prun te le passage suiv^iut : ., 

((La langue des A^Âazizr^ diffère de celle «des Turc$ 

(1) De Chasaris. Excerpta ex scrîptorifavs arabicis. Interprète Ç^ 
M. FraeAnie. - Petropgli iSao. 4*'« 
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9 et des PersaDs , et la langue d'aucun autre peuple 
» ne correfpond avec elle. Les Khazars ne reMem-* 
» blent pas aux Turcs. Us ont ^es cheveux uoir»^ ijt 
» sont de deux races; Tune appellée Qaré4Aazar («) 
» de couleur jaune tirant sur le noir , de sorte -qu'Us 
n paraissent être une espèce d'Hindous ; l'autre Ml 
m blanche et remarquable par sa beauté et paraa 
» stature. » 

Quant à la langue des Khazars, tbn Hhauqaitn 
parle en termes plus précis : 

« La langue des véritables Khazars ,àit4lf diffère 
» de celle des Turcs et des Persans. » — - Ceci semble 
indiquer que de son tems ce peuple était mêlé avec 
d'autres tribus qui avaient un idiome différent ^ n^ais 
qui passaient pour Kfiazars. * ' 

Dans un autre endroit , le même auteur ajoute-^ 

« La langue des Bulgares est aussi celle des Kh^ 
» zarsn Les :SenAa^ ont une^autre langue y et celle des 
» Husses diffère entièrement des idiomes des Kksh' 
» zars et des Bertlias. »-— On voit donc qu'il y. avait 
dans le X*. siècle de notre ère trois langues différenlêë 
dans les pajs arrosés par le Wolga et le Kama infé- 
rieur ; savoir^ i^. celle des Kliaziars et des Bulgatës^ 
a^. celle des- Berthas , et 3^. la langue des Busses» ■ ■• 

Malheureusement les auteurs B jzan^ns nenous ont 

conservé que deux mots khazars, qu'on trouve âàuê le 

passage suivant de Constantin Porphyrogenète : c( Près 

» du Danube inférieur , vis-à-vis de Dristra , dit 

■I* ' i ' ■ I ■ ■■ _ » I I ■ .il . 1 1 . I ■ 

(a) Khazars noîrs {^en turk). 
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» l'auteur coui onné , coiiunexu:e Le p^y^ .ài^9 Petcfie* 
)> fiègh&s , et leur dcwii^tipa s^é^^vA yt^st;^^ Sarkel, 
» forteresse (ie3 J^A^a^arJi > dans, If^^^ il^^ruus 
» garnjiso^jju'on change d§ t^i^s eja tems. Cket eux 
p Sarhel siguifie hahitftiioti blanche Çiourf^ ^^mov).» 
— Plusieui's sayans >. dao^ la:€onyictiou que les Kboir 
zars étaient originairement des Tùrosv ont chcTclié 
d*expUquer le AQm à-^ Sarkel par le torOi Mais dans 
celt^ laogue hUmc est.reiidupar o^ /et'^nysî^nî^se 
fsis habitation. Ce demaier mot ress^ble plut6ft à 
qala'h y d'origine àrabie et usité dans les langues tur«- 
ques, pour désigner une forteresse. F'éuMiLohrberg, 
auquel nous devons un mémoire très-intéressant sur 
la véritable position de Sarkel j a proposé de traduire 
le no m de cet endroit paryo/tere^^eyau/ie {sari-qalah). 
Cette explication ne 'parait pias^ satisfaisante ^ car elle 
diffère , trop. ,de ce!^e .,qu^, Cjc^is^tin ^ .d^nné;^ \ et 
d'ailleurs le mot qalah ne s'est introduit chez les tribus 
turques que par Tislamisme. Mais la plus grande dif- 
ficulté se montre dans l/e mot sar qui doit signifier 
blanc et noni^s^ jcUikhëé\> . • . ; » ..... 

Je propose donopoui* le^n(Nn ide kSftr^ une autre 
explication qui me piaf ait plus WatureUe»- Datas -los 
dialectes Wogoal9 d« di^ Sibéme ■ ocoideatalo y sar, 
sarni, somiei saitxa»Y*ï\^a^tnt blanc. La racine en 
est s-^r^ avec ua^ voyelle entre 43dsidduic consonnes» 
Elle se retrouve avec laiméftae signification chez plu- 
sieurs tribus samc^^d^ dans les mots;^-; sirr eirsiri. 
— Une maison pu xi^e^bàbicaêion s'^appelke dans Uts 
différens dialectes Wogouls kell, kella, ku^/koual^ 
kol, el dans la languç desiTchouwaches kil. 
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Les fFogouls sont de la race des Finnois orien* 
taux j et les parens des Hongrois de nos jours. Les 
Khazars (etajreceux les Bulgares) appartenaient donc 
à cette même race, puisque leur langue était identique 
avec celle des fVogouls, Ce fait établi doit néces8ai« 
rement changer notre manière de voir dans le sys- 
tème ethnographique, adopté jusqu'à présent pour 
la grande migi*ation des peuples. Il démontre aussi 
que Schlœlzer et Thurimann ne se sont pas trompés 
en supposant que les Hongrois blancs cités dans la 
Chronique. russe de Nestor ^ n'étaient autres que les 
Khazars à^ Byzantins. >' 

Klaproth. 



LETTRE 

àU RÉDACTEUR DU JOURKAL ASIATIQUE. ' "' 



Monsieur , 

Vous avez inséré , il y a quelques semaines, dans 
votre savant journal un article sur l'état de la littéra- 
ture hébraïque et de l'instruction religieuse 4:hex^ les 
Israélites de l'Allemagne ^ comparées a ce qu'elles 
sont chez les Israélites de France. Puisque vous aves 
envisagé cette matière , d'ailleurs très -intéressante^ 
comme étant renfermée dans le cercle des objets quje la 
Société Asiatique se propose d'approfondir,, j'ai conçu 
le dessein^de vous soumettre quelques observations 
sur cet article , dans le doubje but de payer^mon tri- 
but à une société où Ton a. daigné m'honorer de nom 
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Lrfeuic suffrages pour faire partie du conseil d'admi- 
nistration y notamment dans la séance où un priiice 
éclairé a pai'lé de l'étude. des langues en homme qui 
les apprécie avec sa raisqn et;son cœur^ etdans le des-* 
sein de relever les inexactitudes et les omissions qui 
me paraissent se trouver en asse£ grand nombre dan^ 
cet article signé K. Tsarphati, 

Je me bornerai, quant aux faits^ à ajouter plusieurs 
noms aux noms des célèbres hébraïsans israélites de 
l'Allemagne cités dans cet article , ceux de ji. JVolf-- 
sohn f J. Leuyy B^ LindaUy J^ EUcheli Soi. ScUtnowp 
Schotilander y S. S. Càhen y dont les quatre premiers 
furent parmi les plus actifs collaborateurs du jouruaL 
littéraire hébreu publié à Berlin sous lé titre de Col-* 
/ec^ei/rï^DSXDn parla société Israélite nommée /e«f^ma^ 
teurs du bien et de la sagesse în^U^lUmQltflnnmtt^ 
et parmi les traducteurs et commentateurs les plus 
habiles qui ^ dans cette même société y continuaieiA 
la traduction allemande avec des commentaires' hé*- 
breuxdes livres de l'Ancien Testament, commencée 
par rilltistre Moses Mendelsokn. On doit de plus 
à J, Eischel une excellente biographie de ce cé- 
lèbre philosophe juif, dans un hébreu aussi élégant 
que pur nn3D p 7W)2 ySTi T\rtl^T\ vetkB: Uiv- 
dau une histoire^ jjiaturelle dans la Inéme langue, d'a^ 
près celle de Baffen allemand nniD*5 Tyi)lfi^(instruc-» 
non .première). Schqttlqnder, est directeur de la maison 
d'éducation pour la jeunesse is|.*aélite fondée à Zeesen, 
çntre Goettingue et Bjnins'^ick y pa^\ le respectable 
M' J.açgbsçhn. et S, CaAejf^.qui vivent eftcor.e^ . X/mvl 

■ 

T. m ! 1 
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est connu par une traduclion en vers hébreux àeê 
épitres d'Horace , et Tautre par nn recueil de poésies 
pleines de verve , intitulé : Plantes orientales sur tme 

terre du nord pSï riDIK^V Dip >yt3D. Q^mt m cé- 
lèbre écrivain hébreu Hartwig'-fFesely , il ne m ap- 
partient pas de me plaindre de ce que l'auteur a paaaé 
sous silence une notice que j'ai publiée sur sa vie et 
sur ses ouvrages , avec la traduction de quelques pas- 
sages de son poème appelé les Chants de la niajesti 
mSBïin n^W dans le Mercure étranger de i8i5 ; 
S. Sattnaw a composé en hébreu un recueil de sen- 
tences morales et philosophiques dans le genre àm 
l'Ecclésiastique et de la Sagesse. 

Pour ce qui regarde les écrivains hébraYsans parmi 
les Israélites français j l'auteur de l'article n'en a 
nommé aucun. Je supplérai à son silence en citant 
particulièrement feu /• B* Bing , qni traduisit le» 
Phédon de Mendetsohn de l'allemand en hébrea ; 
feu S. M. Buchentiud, de Strasbourg , mort à Beriin 
il y a quelques années, et qui se distingua comme 
poète tant en allemand qu'en hébreu; M. M. Enskeim, 
de Metz, actuellement fixé à Bayonne^qui fiit àBetlin 
l'ami de Mendelsohn^ et le coopéra teur, par des poésies 
hébraïques vraiment sublimes^des continuateurs de ses 
travaux, M. E, JHalei^, de Paris, connu par un poème 
hébreu, revêtu de l'imposant suffrage dé votre illustre, 
et respectable Président ; et aussi M. le chevalier* 
de Cologna^ grand-rabbin , président du cotisistoiré' 
^rentrai des Israélites* de France , dont le profond sa-' 
voir et les ingénieuses étoipositions poétiques dans la 
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]atigae sacrée lie méritaient pa« un oubli aussi com- 
plet. L'auteur de Particle aurait pu se cUfei* lui-même, 
si la modestie ne Pen eût empêché , comme marchant 
honorablement sur les ti'aces de ces écrivains , ses 
maîtres et ses modèles. Du reste, j'ai donné sûr cette 
matière des détails bien plus étendus, dans un grand 
nombre de mes écrits , particulièrement dans le plus 
ancien , Vjippel à la justice des nations et des rois , 
dans le plus récent extrait de la Revue encyclopédie 
que^ et intitulé de la Littérature hébraïque et de la Re- 
ligion juii>e / et dans une lettre à M. F^illenai^e j sur 
les premières livraisons de Y Israélite français , ou- 
vrage que regrette l'auteur de l'article. Ce recueil 
périodique eût, en effet, été dirigé vers un excellent 
but , si l'exécution n'en eût été si défectueuse ; et il 
est à désirer que quelques écrivains israélites en fas- 
sent renaître l'existence sous des auspices plus favo- 
rables, lua. ledidia de M. Heinemann de Berlin^ et 
\st Soulamith de M. Frenhel de Dessau > sefraient 
dignes de lui servir de modèles. L'assurance que donne 
l'auteur de l'article que les Israélites français sont dans 
une pénuiîe complète de livres religieux élémentaires 
et d'éducation, n'est pas plus fondée 5 plusieurs ont 
été publiés avec succès, particulièrement mon Abrégé 
de la Bible , et Choix de morceaux de piété et de.^ 
morale , à l'usage des Israélites de France , adopté par 
les écoles élémentaires de Nancy, Metz et Boirdeâux ; 
et le Précis d'îtistructioti religièilSé par les grands rab- 
bins du consistoire central. 

Je croirai augmenter le faible mérite de cette lettre 



( >54) 

en Arménie , avBC les BasUiens , tn passant |»ar fa 
porte de Saura on de Derbend. Cette infasion eut Kea 
sous le règne de iTagharsch, roi d*Ârménie, entre 178 
et 198 de notre ère. Cent ans plus tard Tiridaië II 
les attaqua dans leur pays. Quand les Huns arriérèrent 
dans les contrées caucasiennes , les Khazars se ran- 
gèrent au nombre de leurs alliés. En 449 ' tOiklea 
leurs tribus^ à l'exception d'une seule , se trouvèrent 
sons la domination des Huns / Attila leur donna son 
fils aîné pour roi. La mort de ce «Conquérant leur 
rendit leur indépendance ; mais ils furent bientôt 
soumis par les Hongrois^ les Bulgares et les Sarogures. 
Vers le milieu du 6*. siècle, les Khazars, &.mtAtwt1ïU8 
trè^-puissans au nord du Caucase , firent des gnerres 
sanglantes aux Persans. Cependant "Qohad , roi de 
Perse, les contraigtiit à cesser les hosrtilités , et mit 
uu terme à' leurs déprédations, eh fermant les défilés 
du JDaghestân par la célèbre tnuraUle caucasienne > 
dont on voit encore les ruinés dau6 le voisinage de 
Derbend. *' 

Les écrivains Byzantins font pour la première fois 
mention des jSri^azar^ en l'an 626. Ils les appellent aussi 
Turcs ou Turcs orientaux. Quoique la puissance des 
Khazarsse soit accrue rapidement^ ilsrestèrent<:epen<* 
dant presque toujours en bonne intelligence avec les 
empereurs de Constantinople. Ce fut par les soins de 
ces princes que le christianisme fut prêché' A ce peuple 
vers Tan 860 , et il y fit des progrès considérables. 
Â l'époque delà fondation de la monarchie Bnssè, 
par les JVareghes , commença le déclin de la puis*? 
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sàDce îchazaf^. Dans les premières années dû onzième 
siècle ils perdirent la Crimée; alors il« ne dominèrent 
que sut les bords orientaux de la mer Caspienne, et sur 
le pays arrosé par le Wolga inférieur. Ils y résident 
jus«}u'au moment oè leur nom dkpairut de l'histoire. 

Les écrivains du inc^^en Age qui parlent des Kha^ 
zars y (ne nous ont laissé aucun monument, sur l'ori-r 
giue de ce peuple. Cependant leshistorieb» modernes 
se sont cru en droit de supposer qu'il appartenais à Jà 
rtxce turque. Exposons les raisons qui les- ont: amenés 
à cette conclusion. •« ■ 

i"". Chez les historiens de Byzance, les Khdz'ars 
«ont souvent appelles J^urcs ^ et Turcs orientaux. 

2®. Suivant les mêmes auteurs y les rois des Kha^ 
zars portaient le titre de Khaghan, et leurs printes 
celui àePekh, Ces deux titres sont turcs , de même 
que Khathouriy qui était celui de leur reine, comme 
]e dit la cosmographie arménienne , attribuée à. Moïse 
de Khoiène. r, * . 

3**. Dans la géographie persane attribuée par. enreur 
à Jbn^Uhauqal j éctivsLÏn arabe du X". siècle, etdanf 
la version anglaise' iaite sur cette' ti'adôction> par 
sir W. Ouseley (i) , on \H le passage suivant^ qui pa- 
raissait décisif: « Th^r'ianguage('ofiheKhazars;) 



-^J. 



(i) The (Mental geo^àphy of Ebn-Hmkal '^ àn^hràtfdh tMifelïèi- 
ofthe tenth ceniury. Trahsfait^^ hj Sir VF, Ùusehy \ Kàjt. LL. D. 
Lpndon i8qo. 4**. pag. 186^ — D'après Iç» Recherches de M. Uyitfu- 
broek f Touvrage persan dont il s*agit ici est antérieure de cinquante 
nns environ à l'ouvrage arabe èilùn HftauçàL — Voyez le Journal 
de,' Sûi'ans^ i8i3 , janvier, p. ar. 
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O couvre de ta protection k'îefnTeillànte qmcohque se ' 
rétogie à Tomître de cette maison coiaîsaciéfëe à toti nôlh, 
tous ceux dont les regards se tournent Tcrs toi , ' août les 
cœurs te sont dévoués ! 

... .-3 tst.; . . 

^ VIS nb.uy iV''?3 3?5» 

\ ... 

. . /-. ■ 1 • • ■ ' - ' f '' •' .* ' 

G ! détourne des calamités menaçantes ; en échange de 
tourmèns expiatoires , envoie les arrêts de ta clémence ; 
qu'à ta voix souveraine s^'évanouissent toutes les douleurs , 
et qu'avec des accens d'allégtçsse toutes les raisons et tous 
les cœurs élèvent , vers tpn trône consolateur et redouta- 
ble , la voix de la reconnaissance. « . - . > 

En vous envojai)t.CeJ$traVâu;|^.il'me semble, pour 
ainsi dire , remont^rYêfrsirénfertcc ; car mes premières 
années d'étude • comme, celles de tous les Israélites 
qui; àTépoque du changçmenjk.que l^çs. circoqstances 
opérèrent dans Téducatioi^ de nos famîlles, cherchèrent 
à joindre Tinstruction sociale à une instructioi^ reli-r ^ 
gieuse plus relevée , étaient employées en graskde 
partie à des essais de ce genre j e| depuis je les ai 
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quelquefois renouvelés dans dès circonstances diffé- 
rentes. Maïs puisqu'un écrivain^ à l'instruction splide 
ducjuel je rends entférèmenf justice , a jugé à propos 
de j<*ter un intérêt ûôUVeaU sUr cet ancien sujet de 
nos travaux communs^ i ai* cru devoir ne pas rester 
en arrière de son zèle \ et, en coinplétant son travail, 
chercher à mériter la continuation d'honorables eu- 
cduragemens, qu'à diverses époques de ma vie j'ai 
dus à mes faibles titres^ dans ce genre de littérature , 
et qui, dans vptie illustre et respectable société , ont 
dû être pour moi le 5\i>eti d!une nouvelle émulation. 
J'ai rhonneur etc. 

Michel Berr. 



sss: 



Réponse de M. ZOHRAB, DMeut arménien y à une 
Brochure pubUée par 'M. Cirbied, 



Note du Rédacteur. — JEu; insérant ,4^uis le JoumaL 
Asiatique la première lettre de moii3ieuff€r docteur Zoh- 
rab , nous avions antHmcé' qvùs nous admettrions égale- 
ment les réclamations dont nous pouvions prévoir qu'elle 
deviendrait l'objet. Après avoir réclamé l'exécution de celte 
promesse , qae pous étions bien décidés a tenir , M. Cirr 
bied a tout d'un coup renoncé à. sa demande, et publié 
séparément sa réponse aux observations relatives à sa gram- 
maire. Heureusement M. C.a pris.lai-mèDQie le soin de jus^*' 
ti6er la Commission dU Journal Asiatique ; eai* il est évi- 
dent, par les lettres qu'il a fait imprimer, qu'il a. refusé le 
moyen de défense qui lui était offert. Pouvait-il raisonna- 
blement exiger que, dans un recueil si peu étendu, on eut 
inséré une brochure de quarante pages , remplie de choses 
éti'ahgères h la discussion i* Tout le monde peut juger à 
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présent s'il n^e&t pas mieux yalu, dans l'intérêt de rauteur, 
en retrancher les personnalités, les injures et les calomnies 
qui Talongent sans utilité. Les observations toutes littéraires 
du docteur Zobrabne touchaient en rien la personne de M. C.^ 
elles sont graves , il est vrai ; mais seulement en Ce qu'dlea 
sont relatives à un Arménien , qui devait connutre les pre- 
miers élémens de sa langue. Un juge impartial n'a rien de 
plus à dire. Cest à ta partie attaquée à prouver que son adver- 
saire est dans l'erreur. On en dirait les moyens à M. C. ; 
mais il a préféré offenser plusieurs membres d'une société 
dont il ne fait pas partie, et des personnes que sa querelle 
n'intéres>ait en rien ; il a même été jusqu'à insinuer que 
le rédacteur du Journal Asiatique était le véritable auteur 
de la critique dirigée contre lui ; supposition calomnieuse 
qui ne mérite pas une réfutation. M. C peut lui-même se 
désa1)user , en demandant à voir Foriginal de M. Zobrab « 
que nous avons déposé d^ns les archives de la Société. Il 
verra que la personne qu'il lui plaît d'accuser s'est bornée , 
en sa qualité de rédacteur , à retrancher des qualifications 
trop fortes ou dés incorrections de style , sorte de serrice 
qu'il aurait rendu très-volontiers à M. C. , et ce n'surak 
pas été pour la première fois. Le rédacteur n'est pas en-* 
barrasse, et il ne craint nullement de dire son opinion'- sur 
une production littéraire. S'il n'a pas encore parlé de la 
grammaire de M. G. dans le Journal Asiatique^ c'est qu'il 
n'a pas cru qu'il fût convenable d'entretenir si souvent ses 
lecteurs d'un même ouvrage , et que d'ailleurs char{^ d'$nt 
rendre compte dans \e Journal des Sm^ans^ il av«iit cm 
devoir se borner k exprimer ime fois le jugement qu'Q en 
porte, sauf à le reproduire ici, si cela paraît nécessaire* 

J. S.-M." ". 

ÂV moment ntéme où je m^ocçqpais de rédigq* imet 
seconde lettre, au sujet de la nouvelle gramma^ire ar- 
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méaieune de M. Cirbie^ » j^appris qu'il veDait de fairt 
paraître une brochure contenant une prétendue réfu- 
tation de ma pren]iière lettre insérée dans^le onzième 
cahier d^ Journal A^iUigue. Bientôt après je reçus un 
exemplaire de cette brochure , accompag;iié d^une 
lettre de M. C. écrite en arménien, et remplie de 
flatteries, d'injures et de menaces, écrites d'un style 
très-incorrect, et bien extraordinaire pour une per- 
sonne qui se vante de ne jamais blesser les conve- 
nances. Le tout me parvint avecune adresse en français 
qui n'est pas de M. C, mais peut-être de qudque pro- 
tecteur. Je mè propose d'^psérer cettf pi^çe curieuse 
dans la traduction arménienne de ma lettre , avec la dé- 
fense de monadversairi^; elle divertira mes^ompa trio tes 
du Levant , qui poijrj-pnt apprécier je discernement des 
personnes qui admirent ^ ^iençe d'un tel professeur. 
Dans cet te lettre et dans sçi brochure, M..jC. s'efforça, 
de me prouver que je ne suis pas l'auteurde U lettre que 
j'ai publiée ; il prétend, mçme, que jç n'étais pas.à Paris à 
Tépoque où elle parv^t. : je puis Tas^urer que ses amis 
l'ont mal informé. Pour l'jmpression de cette lettre, 
j'ai retarde de quipze jours ^^ voyage que je devais 
faire ; et pour en avoir de^ exemplaires tirés à part , 
je n'ai quitté Pari? que quin;z;e jours après |a publi- 
blication du cahier du Journal Asiatique ou ma kttie 
est io^rée. On comprendra facilement les raisons qui 
pprtçn^ M. C. à faire unç pareille supposition. Des . 
critiques,^ qui tendent à propver qu'il misait pa^a^Srez 
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tf arménien pour en écrire corrcclemcnt nné TigaCf 
sont sérienses ; il lui importe beaucoup de faire croire ' 
qu'elles ne viennent pas d'un Arménien. Personne ne 
sera assez crédule pour admettre une pareille asser* ^ 
tion. Je suis, quoiqu'il en puisse dire, fort en état 
d'exprimer moi-même mes pensées , tout sexagindlire 
que je suis. Si Tâge était une raison suffisante pdnr 
récuser un adversaire , il n^aurait pas sous ce rap- 
port un grand avantage sur moi ; on pourrait encore 
préférer les observations d'un sexagénaire qui a éta* 
dié , à celles d'un sexagénaire qui n'a peut-être ap- 
pris à lire qu'an moment d'être fait professeur. Maigre 
In déclaration solennelle, qu'il a mise dans sa préfadeV 
pour assurer qu'il ne confie jamais à personne la ré- 
daction de ses ouvrages , quoique tout le monde sache 
le contraire , j'avoue, et le fait paraîtra peut-être éton- 
nant , que je ne crois pas M. C. auteur de la réfutàtioB 
qu'il a signée. Je connais ses compositions arménien- 
nes ; comment l'homme qui exprime si péniblement 
ses pensées dans sa propre langue , au jpoint qù^ellé 
lui semble tout-à-fait étrangère , aurait-il pu compo- 
ser cet opuscule? il faudrait supposer qu'en apprc-. 
nant le français il a oublié l'arménien. 

Quoiqu'il en soit sur ce point, qui ne m'importe éni 
rien , je crois que dans son intérêt M. C. aurait bien ' 
fait de garder le silence sur mes observations, dont se'i 
réponses feront voir toute la solidité, plutôt <}ne'de 
recourir à des ressources bonnes tout an plus pôof 
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les personnes qui n^ont jamais cultivé Tarmënien. Il 
devait bien penser que je répondrais , et que je met- 
ti'ais la vérité dans toute son évidence. Je crois cepen- 
dant que M. C. connaissait assez se$ forces pour ne 
pas s'aventurer ainsi ; mais peut-être n'a-t-il pas été 
entièrement le maître de sa conduite dans cette occa- 
sion 9 et ses amis ou protecteurs, ne connaissant pas 
bien la capacité de leur client , ont engagé le pauvre 
Lomme dans une dispute dont les inconvéniens ne 
sont pas pour eux. 

M. C, dans sa brochure et dans les diverses lettres 
quMl a écrites , se plaint beaucoup de ce que ma cri- 
tique est remplie dMnjures grossières , de calomnies , 
d'attaques dirigées contre sa personne; je crois qu'il 
serait bien aise que ma lettre contînt effectivement de 
pareilles choses ; il ne cesse de le répéter pour faire 
croire qu'elles s'y trouvent réellement , mais il n'en a 
pas allégué une seule , et je le défie de le faire. Dans 
ma première lettre, je n'ai parlé que de choses litté- 
raires; les erreurs que j'ai relevées sont si graves, au 
moins pour des Arméniens , que j'ai dû les qualifier 
comme je l'ai fait. Je sais bien que la conséquence peut 
en paraître très-injurieuse à M. C, je le sais,- mais si 
le fait est constant, il faut bien se résigner. C'est de- 
là que vient sa colère ; c'est dans celte conséquence 
rigoureuse que sont toutes les injures et les calomnies 
qu'il prétend trouver dans ma lettre ; c'est de-là qu'il 
prend occasion de s'abandonner aux invectives les plus 
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violentes , non pas contre mes écrits , non pas contre 
mes critiques bonnes ou mauvaises , mais contre ma 
personne , contre les actions de ma vie privée. Mais 
qu^il y prenne bien garde , la qneslion pourrait chan* 
ger de nature ; nous vemons alors ce que répondrait 
celui que les Arméniens de Livoume ne désignent ^e 
par le nom de Garkourats. 

Pavoue cependant que, dans un endroit de ma lettre^ 
je me suis permis une allégation d^où il résulterait 
que jamais on n^a donné à M. C. le titre de Membre 
de r Académie arménienne de Saint^ Lazare de f^enise, 
qu'il prend en tête de ses ouvrages. Celte allégatiofi^ 
qui touche effectivement à son honneur, n^excite pas 
vivement sa bile; il se contente de dire, page a3, 
(c qu'il en a pourtant le titre daté du 1 1 novembre 1 81 1, 
i( et que depuis cette époque tous les membres de cette 
« société n'ont cessé de Fhonorer en arménien de la 
^ qualification de membre de notre Académie ». Il m*of- 
fre même d'en faire voir le titre qu'il serait, j'en suis 
sur , bien embarrassé de montrer , et il joint ii cet of^ 
ire des menaces qui n'ont d'autre objet que de m'eni- 
pêcher d'entrer en discussion sur ce point délicat. 

M. C. n'est pas membre de l* Académie arménienne 
de Saint-Lazare de Venise : je l'ai dit, je le répété; par 
une raison bien simple , parce qu'il n'a jamais existé à 
Venise une telle académie. Il n'y a dans cette ville 
qu'un collège dans l'ile de Saint-Lazare, où b^bitent 
des religieux chargés d'instruire la jeunesse armé- 
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tienne qui se voue aux ordres sacrés. Il y a eu et il 
y a encore dans cette maison des savans respectables, 
mais ils ne forment point un corps littéraire , une aca- 
démie ; ils n^ont point de séances , ni de correspon- 
dans littéraires; ils ne confèrent point de diplômes; 
rien n'y ressemble enfin aux établissemens purement 
scientifiques de l'Europe avec lesquels M. C. voudrait 
l'assimiler. C'est tout simplement une congrégation 
religieuse qu'on pourrait comparer aux bénédictins 
en France, et je la connais bien, puisque j'en fais par- 
tie. On ne peut en être membre qu'autant qu'on y a 
été élevé, qu'on y a vécu , ou qu'on y a long-temps 
rempli des fonctions, et M. C. ne peut à aucun titre 
en faire partie, puisqu'il n'a pas été élevé à Venise, 
et qu'il n'a jamais vu cette ville. 

Notre congrégation, dont le but dans l'origine était 
de répandre parmi les Arméniens la véritable doctrine 
catholique - romaine , accoi'dé bien, il est vrai, quel- 
quefois un espèce de titre d'affiliation ou de confrérie^ 
aux personnes pjeuses qui se vouent à seconder les' ^ 
vues de nos religieux. M. C. ne peut non plus être 
agrégé à cet établissemcfnt en cette qualité ; il sait 
bien pourquoi. Si le contraire avait eu lieu, commit 
à l'époque indiquée (le 11 noveiftbre 181 1 ), j^étais 
à Venise, j'aurais nédcsèairemenl pris part à cette 
décision qui , je le répète;, n^auraitrien eu de littéi*aîfe, 
etauiralît été tout-îé-fàît retigiéuse.' 

J'ajouterai encore deux mots poùi* expliquer Pori»^ 
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gint de cette prétendue académie. Qoand Venise tomba 
sousPempire de Napoléon, onvoulut supprimer la cou* 
grégation arménienne comme toutes les autres couTents; 
je ùs alors le voyage de Milan. Tout le monde sait qqe 
c^est à mes démarches et aux sollicitations de mes amia 
que notre maison fut redevable de sa conservation ; ]e 
parvins à faire comprendre au gouvernement Tincoii-' 
vénient qu'il y aurait à soumettre, à Texécution d^ootè 
pareille mesure, un établissement utile, peuplé d*é* 
trangers. Pour éluder la difficulté, on lui permit de 
subsister sous la dénomination italiienne d^jàcadeima 
annena di Venezia, ce qui ne changea en rien Foiv 
ganisation intérieure de la maison. Les religieux pri-' 
rent quelquefois ce nouveau titre sur les frontispicea 
italiens, français et anglais de quelques-uns^ de leurs 
ouvrages , mais jamais sur les frontispices arméniens 
ou même latins. 

Après tous ces détails, je passe à Pobjet essen^ieL 
qui est d^examiner en ce qu^elle a de littéraire chacun 
des points de la prétendue réfutation de M. G. Je: 
mettrai dans toute leur évidence les subterfuges ena^ 
ployés pour atténuer , s^il est possible, des raisons 
aussi claires que le soleil. Je serai aussi court que 
M. C. est long et embrouillé. 

J'ai dit dans ma lettre, page 229 , que M. C. avait 
commis une faute grave en employait le mot mSiêI^ 
oreille, que c'était-à-peu près comme une personne 
qui dirait en français un yeux et des mis. Selon M. C. 
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on le trouiie employé « ainsi dam le dictionnaire 
« arménien publié en 1749? qui estjusqu^à présent, 
« pour les Arméniens , ce que le Dictionnaire de 
« l'Académie française est pour les Français »• 

Cette citation est évidemment faite pour les per- 
sonnes qui ne savent pas l'arménien. Celles qui peu- 
vent consulter ce dictionnaire y verront la preuve que 
M. C. allègue un témoignage qui est contre lui , puis- 
que le contraire y est formellement énoncé. Heu- 
reusement j'avais répondu d'avance sur ce point dans 
une addition faite aux exemplaires de ma lettre, tirés 
à part. J'y avals dit , page 7 : « les Arméniens instruits 
ce savent que parmi tous nos auteurs, il n'en existe 
« qu'un seul qui ait employé ce mot au pluriel et en 
« un seul endroit; encore ce n'est pas au propre, 
i< mais dans un sens métaphorique : les oreilles, pour 
« les anses d un panier, d 'une corbeille ; mais dans ce cas 
« là cet auteur ne dit pas nubl^u comme M. C. , car 
« c'est un barbarisme , mais il se sert de la forme 
(( nifulinuuuy qui cst plus élégante et plus régulière, j* 
Voilà comment le dictionnaire, qu'il cite avec tant 
d'emphase, justifie le double barbarisme de M. C. 

Puisqu'il est question de ce dictionnaire, je vais 
donner quelques détails sur son origine et sa compo- 
sition, et l'on verra alors s'il est pour les Arméniens 
ce qu'est le dictionnaire de l'Académie française pour 
les Français , et s'il mérite toute la confiance que lui 
accorde M. C. qui, comme un mauvais écolier, re- 

T.IIL - la 
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court toujours au dictionnaire pour montrer qu^il 
n'a pas tort. 

Ce dictionnaire fut entrepris par Mékhllhar de 
Sebaste, Instituteur de la congre'gatlon des Mékhî- 
ibarlstes. Il le fit exe'cuter sous sa direction par ses 
jeunes disciples. La longue maladie qui Femporta ea 
1 7 49 1 ne lui permit pas de les guider avec tout le som 
convenable ; Il en abandonna la rédaction à ses élèves, 
et parmi eux on doit distinguer Baptiste Ananian, 
homme d'un rare mérite. C'est de là que viennent 
les Inégalités , les Inexactitudes et les erreurs que 
Ton remarque dans ce dictionnaire , et qui sont les 
inconvénients Inévitables d'un premier travail. Voilà 
pour le premier volume; quant au second, Imprimé 
en 1769, vingt ans après la mort de Mékhlthar 
dont 11 porte le nom, quoique ce savant respectable 
ne Tait jamais vu, Il est l'ouvrage de quatre personnes. 

Les religieux Mékliitharlstes ne tardèrent pas à 
reconnaître l'imperfection de ce dictionnaire. Ils réso- 
lurent donc de le refaire totalement. Trois personnes 
furent chargées de ce travail , Gabriel Avédiklan, Kha- 
tchadour Sourméllan et mol. Nous devions lire atten- 
tivement et analyser tous les manuscrits arméniens con- 
nus , et en extraire les mots et les passages nécessaires 
pour justifier la légitimité, l'usage et le sens de cha- 
cun des mots de la langue. Les trois collaborateurs 
s'occupèrent six ans entiers de ce travail, depuis 1784 
jusqu'en 1790; d'autres occupations et les révolu- 
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lions de Tltalie empêchèrent la continuation de cette 
entreprise. Depuis, soil à Venise, ou dans mon voyage 
littéraire de Pologne, ou enfin à Paris, je n'ai cesse 
de perfectionner la partie du travail qui m'était con- 
fiée. Depuis , mes deux collaborateurs ont abandonné 
leurs recherches à une personne à qui je souhaite de 
mettre dans son ouvrage l'exactitude et la fidélité qui 
devaient former la base de notre commun travail. 

Dans la page 4? M. C. prétend que j^ai dit qu'au 
« lieu de Jlih^y jusque, lorsque, on aurait dû se servir 
« du mot Jlfift y jusque, lorsque^ et que ces deux voix 
« n'indiquent ordinairement que les mêmes idées , » 
et il cite encore le même dictionnaire. Si pareille 
chose se trouvait dans ma lettre , j'aurais dit une chose 
ridicule; mon adversaire sait bien qu'elle ne s'y trouve 
pas. J'ai seulement remarqué que dans cet endroit M. C. 
s'était servi d'une phrase vicieuse et rebutante; qu'au 
lieu de. faire usage du verbe q,u de l'adverbe qui con- 
vient, il avait fait comme font les commençans , it en- 
avait employé un autre. Pour lui faire voir que je ne 
l'ai pas accusé à tort, je rapporterai sa phrase et les 
corrections qu'il fallait y faire ; je mettrai celles-ci en 
lettres capitales , pour qu'il les voie au moins à pré- 
sent. Au lieu de «^^^f- n^ 4«»piL "^«^^p ntâtti^ 
ÊfitntMiu^ iljfi'^ 1^"- ^l'^'^glf^ trutui ui%rf. , unc per- 
sonne qui saurait un peu d'arménien dirait (Pl^%i^ 

Page 3oo ; c'est une faute qu'on ne saurait justifier 
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que d^employer l^adverbe "spuiuitupiuliiupMip puilnfui* 
ment pour ^pi^uitupiulitui. c^est comme si en fraDçaîs 
OD disait maniéruiuement j ignoranternent y guemèrement. 
M. C. prétend que le mot ^puiunupêuli n'est nî bar- 
bare , ni inusité. Je le sais bien ; j^ai seulement dît que 
Tadverbe qu'on en dérive n'était pas usité , quoique 
formé d'une manière régulière. M. C. soutient qu'il 
n'y a aucujie parité entre les mots arméniens et les 
exemples français que je cite ; et que ^pmuiiuptuli étant 
arménien, les dérivés qu'on en forme le sont aussi. II' 
prétend encore qatmarnériçue, dont je n'ai point parlé, 
est une expression barbare , ce que personne ne lui 
contestera. Je serais curieux cependant de connaître* 
le français qui lui a appris que ignorante est une formé 
inusitée: ignorante tt guerrière sont des mots aussi bans 
en français que sptuuiiupuMli en arménien , et les ad-' 
verbes ignorantement et guerrierement seraient des bar- 
barismes 9 quoique formés rég^ulièrement , comme pw» 
bliijaement de public. Sans se donner tant de peine, 
M. C. aurait mieux fait de citer un seul passage ar- 
ménien où se serait trouvé l'adveAe qu'il a forgé. 

J'ai dit dans la même page que les mots umjkatij 
^t '"bv!" ^^ signifient pas traîné dans la boue, mai»' 
glissant dans la boue , expression assez singulière quand 
il s'^agit d'un visage, et que M. C. avait tort de se 
servir au pluriel du mot v^q^ usité au singulier seo* 
lement. Que répond M. C. ? il oublie unqktui^^ qui 
ne signifie pas traîné , im\s glissant , et il me renvoie 
au dictionnaire déjii cité , où par erreur tnftq^ «st 
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marqué au singulier et au pluriel, mais sans être 
appuyé par aucune autorité. 

Dans la même page j'ai dît qu'en écrivant «/u#p- 
utb^t^miÉ pour Jiuptntrtub j OU Commettait une faute 
qa'on ne pardonnerait pas à un enfant de cinq ans ; 
que c'était comme si en français on disait j'ai coudu, 
je boivais , pour / W cousu , je buvais. 

Voici ce que répond M. C. : « Tout Arménien , ou 
» tout Français instruit dans Tarménien, n'aurait jamais 
(« avancé un pareil jugement ; car il aurait su que la 
« forme tTtuptnhiuùy est une déviation, ou uneirrégu- 
rt larité employée seulement dans le littéral ; et que 
« celle Jtupinbibyu/it^ cst plus étendue dans le vul- 
« gaire; par conséquent elle ne jieut être comparée 
« aux expressions barbares, inusitées et inintelligibles^ 
« j ai coudu , je boiçais ». Cet aveu est précieux ; c'est 
précisément là ce dont on accuse M. C. , puisqu'il 
a prétendu écrire en littéral. Certainement en fran- 
çais j ai coudu y je boivais seraient plus réguliers que 
j 'ai cousu , je buvais ; mais ces mots ne sont usités 
que dans le vulgmre. M. C. se trompe quand il assure 
qu'ils sont inintelligibles, ils sont sa contraire fort 
intelligiyes , et peut-être trop pour son honneur; le 
français qui s'en servirait serait jugé sans autre ex- 
plication ; il en est de même pour les erreurs sem- 
blables que l'on peut commettre en arméMen. 

Le mot ifpuuiè-nL.p^^uiM ne signifie pas- ^iir/tf]jfi?/ mai s 
la peste , je l'ai dit , je le répète ; je sais que selcfti 
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son étymolope il signilieralt destruction part épie ^ ce 
quî n'empeclie pas qu'il n'a jamais été employé qu'au 
sens figure' ; aussi M. C. dit-il , pag. 8 , que c'est un des 
mots qu on emploie plus dans le vulgaire que dans le IU-. 
tirai. C'est sa ressource ordinaire ; elle n'est pas heu- 
reuse, puisqu'elle prouve justement lce qu'on lui re- 
])roclie. Il cite ensuite les explications erronées da 
dictionnaire qui ne fait mention que du sens étymo- 
logique et inusité , et il s'étonne de ne trouver que 
le sens figuré de ce mot dans le dictionnaire du P. 
Avker ; c'est que ce dernier a reconnu l'erreur des dis- 
ciples de Mékhithar. 

J'ai aussi avancé que tous les Annéniens savaient 
que la préposition '/i 'iPr^'J gouvernait le génitif, et 
que c'élait une bien grande méprise que de mettre le 
datif iujùi^li pour le génitif uifip ou uijiinpfili* Les 
deux pages que M. C. a employées pour justifier , ou 
plutôt pour ne pas justifier ce barbarisme, ne sont 
là que pour donner le change aux lecteurs européens 
qui ignorent l'arménien. Il est vrai que souvent, A 
cette langue, des pronoms démonstratifs au datif sont 
considérés comme des génitifs, lorsqu'ils se rapportent 
à des noms an génitif ; mais c'est quand ils sont ré- 
gimes d'un verbe sans l'intermédiaire d'une préposi- 
tion. C'est à cet usage que s'applique le passage de 
la grammaire de Ciamcian , page Stig. M. C. n'avait 
qu'à lire la page précédente , il y aurait vu sa con- 
damnation, i^y aurait appris qu'après une jpréposiliott 
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il en ^tatt tout antrement; Quant aux citations de la 
grammaire de Ciamcian , p. 2o3 , et d'Avédikîan , 
p. 272 et 417» elles ne sont là que pour faire nombre. 
J'ai remarqué que le vc^be mtubftf^^ se conjugue ré- 
gulièrement à Pindicatif présent muÊbftify wiuuftuy 

miuùfij et que M. C. dit toujours mtubtnPj mmiilruy 

mguh^y et que c'était un barbarisme. Au lieu de ré- 
pondre , mon adversaire se perd en considérations sur 
la première et la seconde conjugaison. En arménien on 
n'a jamais ni dit, ni écrit mu/bbiTy min%lripy ^iuHy 
pas plus dans le vulgaire que dans le littéral^ mais 
toujours uiuMbltiTy tnuiùftuj tntuiijt^ Répondez. 

Sur ce que j'ai dît» page 3o2 , que M. C. avait eu 
tort de remplacer le substantif frpfr^wy^ soir, par un 
adjectif dérivatif, kpblfnjkàuù y qui faisait l'effet le 
plus bizarre , il me répond que l'arménien est un des 
idiomes qui emploie le plus d'ellipstes; il accumule les 
passages des grammairiens qui assurent ce fait , dont 
personne ne doute ; il aurait pu assurément en citer 
plus encore , sans prouver davantage en sa faveur ; il 
eut mieux fait de citer uu seul auteur qui se fut servi 
d'une manière de parler aussi singulière , et bonne 
seulement pour un écrivain qui ne comprendi^s la 
langue dont il se sert. 

Dans la traduction de la même pbrase , où il est 
dit qu'un visir en revenant tous les soirs du palais , 
se regardait avec étonnement dans une glace en se tou- 
chant la tête , M. C. , au lieu du mot arménien qui cor- 
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respond à regarder, en a mis un antre qui signifie c£* 
gnoter , faire signe de r œil pour donner un rendêz-çous, 
ou pour montrer à (juelqu'un. Pour se justifier, il cite 
le dictionnaire, qui prouve contre lui que tel est en effet 
le sens du verbe tul^tupl^ln^ , et il prétend que cligno- 
ter doit s'exprimer par^p/i^/.L V^t^j il aurait pu voir 
que , dans ce dictionnaire , le verbe synonyme cligner 
est précisément rendu par tul^tupl^bi^. Tout ce qu'il 
dit ensuite des verbes réciproques ou réfléchis , qui 
n'existent pas en arménien , ne fait rien à la question. 

Comme j'avais relevé ensuite une erreur bien pins 
étrange, commise par M. C, en plaçant une particule 
ou préposition destinée à marquer les cas devant un 
adverbe , la bile de notre professeur s'échauffe ; il an- 
nonce qu'il va faire connaître la crasse ignorance de son 
adversaire. Ce sont les politesses de M. C. ; elles sont 
toujours , comme il le dit dans sa lettre au président de 
la Société Asiatique, expriitms dans les tennes les plus 
convenables pour lui-même. On croirait qu'il va me fou- 
droyer ; non , il se borne à rapporter six passages des 
gi^mmaires de Ciamcian et d'Âvédikian, cités avec 
inexactitude et qui ne prouvent rien , puisqu'ils se 
rapportent à d'autres objets. 

Toutes ces finesses me dispensent d'insister phis 
long-temps ; on peut juger par là de la bonne foi de 
notre adversaire dans toutes les autres occasions. 

J'avais remarqué aussi que M. C. avait pris I^uêêê- 
un c/mrdon, pour fi'»"^. un carrosse; il avoue, p. i^, 
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que cette faate est réelle, mais pour se tirer d'affaire , 
il la rejette snr son imprimear , et il ooblie qu'outre 
cette erreur , il y en avait une autre dans la même 
phrase, et qu^au lieu de uf/^^ il y fallait q^fi* 

Pour se justifier de la première Êiute , il dit que 
« deux lignes après Tendroit en question , le même mot 
« arménien carrossi est répété une seconde fois et avec 
«c le signe du pluriel, mais que te malv^Ilant critique se 
<c garde bien dVn dire un mot ». Je suis fort aise que 
M. C. me fournisse luinnaérne les moyens de justifier 
son imprimeur. L'exemple allégué ne prouve rien ; car 
en cet endroit ce mot étant réellement au pluriel , il 
ne pouvait être écrit autrement , soit qu'il s'agît d'un 
chardon ou dLxm carrosse. Mais je trouve un autre 
exemple bien plus concluant ; deux lignes au-dessus 
de l'endroit en question , il y a un passage que je 
n'avais pas cité , et où la même faute se retrouve. 
M. C. s'est bien gardé d'en perler ; comme il n'est 
pas long, je vais le rapporter en entier, et on verra 
que trois fois, ou au moins deux fois en cinq lignes, 
M. C. a pris un chardon pour un carros^, et on ju- 
gera si c'est l'imprimeur qui se trompe : .O^t?«-"»p^ 

^h tTtaiji^niJ^ÉÈiunihtm^y my/ utfunL. u^MrÎÊUijhljiLy ^tun^ 
jutlCiM^^imaUÊp» -o^ U^uufJiàtjnp» u^tupufiÊi^ n^ ^'"^ 
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Ces quatre derniers mots contiennent encord tmiS 
erreur d'écolîer que je n^avais pas relevée. Il fallait aa 
moins fh^i^ ^i^ni^ y ou plus exactement qb^^pt ^ 

En se servant du verbe iuptfhim^tTsms la forme 
barbare uMpub^btTj le professeur a commis une faute 
semblable à celles que j^al relevées p..i8i et i83, et 
qui ne sont commises que par des gens illettrés. Au lieu 
de répondre, il remplit deux pages de conseils sur 
Tesprit et la manière dont ma critique aurait du être 
faite ; je le remercie beaucoup de ses avis , mais comme 
le verbe dont il s^agit est d^un usage fort commun , 
j'aurais mieux aimé qu^il eut rapporté un seul passage 
où il se fût trouvé sous la forme qu^il lui donne. 

Partout dans la brochure de M. C. on remarque 
les mêmes détours, la même attention à ne jamais ré- 
pondre aux choses alléguées contre lui, en accumulant 
au contraire uni; multitude de passages qui tiennent 
de la place, et qui sont relatifs à des choses toutes dif- 
féreutes. On serait tenté de lui appliquer ce proverbe 
arménien qu'il comprendra , puisqu^il est dans le lan- 
gage vulgaire, \yu tf.inbà l^i» 'ihiTj i^nuU muâhè- l(puhik. 

Je parle chanson , vous répondez poire. 

Je ne m'amuserai pas à réfuter tous les éloges que 
M. C. donne ensuite à sa grammaire; il est tout 
simple qu'il la trouve excellente. H est aussi fort 
naturel qu'il vante les peines qu'il s'est données pour 
faire graver des caractères , inspecter leur fonte, et 



^^ 



(i87) 

former des compositeurs. II lui a fallu trois ans pour 
cette entreprise he'roïque, ce qui ne fait pas beaucoup 
l'e'loge de son habileté et de celle de ses ouvriers ; car 
son caractère principal , le même que nous employons 
ici, ce n'est pas lui qui Ta fait graver. Le caractère 
italique que M. C. a fait exécuter sur ses dessins et 
fondre sous sa direction, est mauvais sous tous les 
rapports; quant à dresser des compositeurs, ce n'est 
pas une affaire bien difficile ; ceux du Journal Asia- 
tique ont été formés en deux jours. 

On doit bien penser que M. C. continue à employer 
la même tactique pour se défendre ; elle lui a été trop 
utile pour qu'il ne continue pas à s'en servir. Ainsi, 
au lieu de m'apprendre où il a puisé les renseigne- 
mens curieux et circonstanciés échappés à tous nos 
historiens, sur l'ancien état de la langue armé- 
nienne il y a deux mille ans, il me parle d'un auteur 
du VHP siècle déjà cité dans la grammaire d'Avédl- 
kian et connu de tout le monde, et qui nous apprend 
seulement qu'il y avait quelques mots de particuliers 
usités dans quelques provinces de TArménie, chose 
qui a toujours existé dans tous les tems et dans tous 
les pays. Au lieu de répoudre au sujet d'un passage 
arménien de Moïse de Khoren, qu'il n'a pas compris, 
et dans lequel il fait dire à cet auteur, que les Alba- 
riiens ne voulurent pas r^^^V£?/V l'alphabet inventé pour 
eux, par S. Mesrob, tandis que ce fut précisément le 
contraire, comme il pouvait le voir par la traduction 
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latine , qui disciplinam ejus Ubenfer aeelpientes, an Haï, 
dîs-je, de répondre sur ce point important, il toa- 
tlent que Tancienne langue albanienne ressemblait à 
Tarménien, chose que j^avais déclarée assez indiffi^ 
renie dans cette discussion , et il cite , en faveur de 
son opinion, le témoignage de Ciamcian (Hist. d^Âriii. 
t. T. p. 496)9 ^o^*^ Tautorilé est, en pareil cas, aussi 
peu concluante que celle de M. C. , puisque cet au- 
teur vit encore à Constantinople. 

C'est encore sur le compte de son imprimeur qœ 
notre professeur rejette une faute que j'ai- relevée, 
p. 3 10, en disant : « Je n^imagine pas où Pauteara 
» trouvé que jamais en arménien le mot a^tun. ait 
»> eu le seos de délire ». J'ai supposé, pour Texpli- 
quer, qu'il avait cru le dictionnaire du P. Avker fiiu- 
tif en cet endroit, et qu'il fallait y lire délire au lieu 
de délivre^ ce qui suppose aussi peu l'habitude du 
français que de l'arménien. En faisant cette re- 
marque, je savais quelle serait la réponse de M. C; 
il est curieux de voir toutes les lamentations' tou- 
chantes qu'il fait à cette occasion : malgré tout cela* 
son excuse n'est pas recevable , son erreur ne peut 
être attribuée à l'imprimeur, et ce n'était pas ici le 
cas de faire un errata, car le mot tftiUM. ne signifie 
pas plus délire que délivre ; pour qu'il ait ce dernier 
sens, il faut y joindre uiiiuijnj^ et alors il ne peut 
être cité comme exemple du sens de ift^un. au singvdier. 
Son imprimeur ne pouvait faire cette faute; elleâotC 
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venir d^un Arménien qui ne sait pas rarménien. 
Je n'insiste pas davantage sur le reste de cette bro- 
chure qui ne présente rien d'important; pourquoi 
irai-je chercher à prouver à M. C. que les Arménien* 
n'ont pas d'article , et que les particules qu'il lui plaît 
d'appeler ainsi, sont de véritables prépositions desti- 
nées à marquer les cas? Ces prétendus articles et les 
prépositions elles-mêmes sont appelées en Arménien 
de la même façon %ui[uri^lift; s'il en veut une preuve, 
il la trouvera dans le dictionnaire qu'il aime à citer; il y 
yexTdi^uilur^jtp préposition ^pmiicule mise devant les mots 
pour marifuer les cas. Ce sont les expressions mêmes 
dont je me suis servi ; si M. C. les avait vues, il n'au- 
rait sans doute pas dit, p. 19, « avant de quitter ce 
» point de chicane, où son auteur s'exprime en ré- 
» gent de collège , je ne puis m' empêcher de le pré- 
» venir que les expressions At particule ou Atpréposi^ 
» tion, dont il s'est servi en pariant des articles, prou- 
» vent qu'il ne connaît pas même les termes techni- 
» ques de la grammaire, et qu'il est absolument étran^ 
» ger à la théorie et à la pratique du langage sur 
» lequel il prétend dicter des règles et donner des 
» leçons >». 

Je ne sais si ce singulier docteur, qui donne des 
avis avec tant de modestie, a jamais été à l'école ; à 
coup sûr, il ne fait pas honneur à son maître, et il fe- 
rait bien d'y retourner encore, plutôt que de donner 
des leçons aux autres. Je crois en avoir dit assez pour 
faire vpir combien sont vaines et futiles les réponses 
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de M. C. , sans prcjudice cependant des observations 
que je doîs encore donner sur sa grammaire: si j^avais 
eu à parler à des Arméniens, je n'aurais pas été aussi 
long, je n'aurais pas eu besoin de leur prouver que 
M. C n'a jamais étudié notre langue, il suffit de l'en- 
tendre parler pour en être convaincu; il serait bien' 
embarrassé s'il était obligé de nous dire avec vérité, 
quand, comment et avec qui il a étudié, quel grade 
littéraire il a obtenu. Quarante ans de travaux , les 
nombreux ouvrages que j'ai publiés, l'estime qu^fls 
ont obtenu chez les Aiméniens, le titre éminent de 
f^arlabi'ed, plus élevé et moins commun que celui de 
docteur chez les Européens, me donnent le droit 
d'avoir une opinion sur un objet qui intéresse l'hon- 
neur de ma nation. Je ne fais qu'user du droit qui ap^ 
partient à tout le monde de dire et de publier son opi- 
nion sur des ouvrages imprimés. Personne ne prétend 
ravir à M. C. le titre de professeur, comme il af- 
fecte de le craindre pour se rendre intéressant. Il pottr^ 
rait se défendre sans recourir a une aussi infâme ca- 
lomnie, bien digne de ceux qui ont pu l'imaginer et 
la mettre dans sa brochure; il n'a rien à redou- 
ter de mes critiques; qu'il se console, jamais on n'a 
tourmenté un auteur pour de mauvais livres : je ne de- 
mande rien à la France , et tous mes amis savent que 
je suis venu à Paris pour lire les manuscrits arméniens 
de la Bibliothèque du Roi , dont j'ai rédigé pour mon 
usage un catalogue raisonné, et non pour me faire 
professeur. ZoHRAB, Docteur arménien. 
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NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du i®^ septembre 1823. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
admises comme membres de la Société; 

MM. Beaufort ( Eugène de ) , attaché à la marine royale. 
Collot , directeur de la Monnaie. 

DiDELOT DE LA FeRTÉ. 

L'abbé Lanci (Michel- Ange), professeur d'arabe au 
collège de la Sapience à Rome. 

Une lettre de M. Kosegarten, professeur à l'université 
d'Iéna, annonce le prochain envoi de la traduction d'un 
voyage fait par un Arabe dans l'ile de Ceylan , au quator- 
zième siècle. 

M. Klaproth lit ensuite un mémoire sur les Khazars , in- 
séré dans ce cahier^ et M. Stanislas Julien communique 
un fragment de sa traduction de l'ouvrage chinois de Meïtg- 
Tseu. ' 



M. Langlès a bien ^oulu nous faire parvenir, pour la 
Bibliothèque de la Société , le Spécimen du double carac- 
tère arabe qui a été gravé et fondu sous sa direction par 
M. Mole jeune. On sait ce que la typographie orientale 
devait déjà au zèle actif et éclairé de M. Langlès: c'est 
lui qui, dès 1787, a le premier fait graver un corps Aq 
mandchou, caractère jusqu'alors presque inconnu en Eu- 
rope. Il y a joint depuis un autre corps plus petit et plus 
élégant encore que le premier, et il a fait exécuter, d'après 
les plus beaux livres du Cabinet des manuscrits , des poinr 
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çons bengalis, ou'igours et mongols qull serait k désirer 
de voir conipletter et mettre eu œuvre. En offrant à un 
artiste habile les modèles d'un caractère arabe correspon- 
dant à notre Suint- Augustin , et d^un autre analogue au 
Petit-Romain y M. lianglcs a voulu que ces deux carartèret 
pussent servir à imprimer aussi le persan , le turk , l'hin- 
doustani, le malais et lepouschto ou idiome des A%baiift; 
et il a fait graver ou frapper tous les signes particuliers k 
ces diverses langues, de manière à réunir dans une mèmiç 
casse les élémcns de Fëcriture des six. peuples qui Cont 
usage de Talpliabet arabe. Le style d'écriture qu'il a adop- 
té, et qu'il nomme Nestaalik, est une sorte de Neskhi, 
qui comporte un plus haut degré de liberté et d'élégance 
que le caractère ordinaire. Personne n'ignore les difficulté» 
qu'on rencontre en voulant assujétir les formes yariablet 
et les combinaisons multipliées de la calligraphie arabe au 
procédés réguliers de notre typographie. M. Langlcs n*A 
pu les surmonter entièrement qu'en portant à i^5 le nom- 
bre des poinçons , et à plus de 3oo celui des cassetins où 
plombs. On doit savoir h M. Langlès d'autant plus de gré 
de l'achèvement de cette belle entreprise , que les avanta- 
ges n'en sont pas concentrés dans une seule imprimerie , et 
que cette nouvelle richesse typographique entrera effective- 
ment en circulation. Déjà nous nous sommes empressés de 
nous jH'Ocurer une fonte de ce nouveau caractère, et le» 
rédacteurs de ce journal croient exprimer un sentiment 
commun à tous les amis de la littérature orientale , en re- 
merciant M. Langlès de leur avoir procuré un secours qui 
leur manquait, et au moyen duquel la Société pourra pu- 
blier plus facilement des ouvrages utiles, et donner plus 
d'importance et de développement aux discussions littéraires 
dont son Journal s'enrichira chaque jour de plus en plus. 

A. R. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

exposé des principaux Dogmes tibétains^mongols. 

Extrait de Vouvrage de B. Bergmann^ tradait par M. MoaiS (i). 



Parmi les religions p(^ly théistes ^ aucune ne mérite 
antant d*exciter notre curiosité et notre attention, 
que la religion tibétaine-mongole , soit pour la com- 
binaison systématique de ses dogmes , soit par l'élan 
poétique de ses principes y soit par la plus pure mo-- 
raie qui en fait le fondement. 

Cette religion , qui s'est répandue dans une partie 
de l'Asie ; principalement en Chine et dans les lieux 
où habitent les peuplades mongoles, d'après les mé- 
moires kalmuks , tire son origine d*£netkek ou de 
rinde. La vraisemblance de cette origine est potir 



(i) Nous arons annonce dans notre neuyième numéro C T. II , 
p. 179) , la prochaine publication de la traduction de Touvrage de B. 
Bergmann, sur les Mongols. Nous pensons que nos lecteurs verront 
avec plaisir quelques échantillons de cette traduction , qui fera con- 
naître en France un livre aussi curieux pour les savans , qu'inté- 
fessant pour les gens du monde, et qui donnera des idées justes sur 
la religion , les opinions philosophiques et les habitudes morales 
de l'une des branches les plus célèbres de la nation mongole. On ne 
peut qu'applaudir au xèie que M. Moris a mis à faire passer dans 
notre langue Fun des oayrages allemands les plus importans pour 
l'histoire et la géographie. ^* d. R* 

T. III. lî 
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ainsi dire confirmée par la ressemblance frappante 
qu'il y a entre les dogmes indiens et les dogmes tibé- 
tains-mongols. 

Les raisons qu'on peut donner à l'appui de cette 
opinion consistent : i** Dans l'hypothèse , qui n'est pas 
contestée , que l'Inde fut fadis le berceau du genre 
humain ^ et par conséquent celui de la première reli- 
gion ^ ^** dans la haute antiquité que les traditions 
indiennes donnent à cette origine qu'ils placent avant 
celle de Brama ; 3"* enfin dans l'enthousiasme pour 
la sagesse indienne qui régnait en Europe et en Asie;, 
et qui a pu être communiquée aussi aux Mongols. 

Les ressemblances frappantes, entre les dogmes in-p 
diens et les dogmes tibétains-«mougols, se font remaj^ 
quer partie dans leurs principaux dogmes , savoir ; 
La chute des esprits et celle des hommes , la migra- 
tion des âmes , les châtimens futurs et les purifîca-^ 
tions^ partie dans les suppositions cosmogoniques ; 
partie enfin dans une foule d'usages religieux qui diffè- 
rent fort peu entre eux chez les Indiens et chez les Ti-* 
bé tains-Mongols. 

Quoiqu'il existe quelques difierences entre les der- 
mes de l'Inde et ceux du Tibet , et que , dans l'un de 
ces pays ^ il y ait des dogmes qui ne sont pas adoptés 
dans l'autre, il n'en résulte point que l'origine de la > 
religion tibétaine-mongole ne soit point indienne, 
puisque les tems et les lieux ont dû faire naître des 
changemens , ou faire oublier certaines choses. L'in- 
térêt particulier et celui des peuples ont pu aussi 
étouffer certains dogmes , et en mettre d'autres , au 
contraire y dans la plus grande évidence. 
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Les Indiens réunissent le mouolliéisme et le poly- 
théisme. Les Tibétains-Mongols honorent une foule 
de dieux , sans reconnaître un Créateur tout-puissànt 
qui dirige tout^ et qui rend hommage à Brama, Cette 
différence est assez grande ; mais si Ton réfléchit que 
ce dogme, même dans l'Inde , est regardé comme se- 
cret parmi les prêtres , on trouve au moins une raison 
qui sert à expliquer pourquoi cette base du système 
religieux des Tibétains a été étouffée par les fonda- 
teurs, et le fut de telle manière, qu'enfin les prêtres 
et les peuples partagèrent la même ignorance et la 
même erreur. Peut-être aussi ce dogme est-il encore 
caché dans quelques livres mongols? Peut-être les 
prêtres mongols sont-ils plus secrets sur ce dogme que 
ceux de Brama. 

Les Indiens croient à une espèce de trinité qui 
réunit, sous le nom de Trimoutri, c'est-à-dire trois 
personnes , les trois ouréon , du seul Dieu , tandis 
que les Mongols ne reconnaissent que les trois subli- 
mes honorables (^Dedou-Gourban^Aerdeni) , sans 
qu'ils entendent par là une trinité. Le Mongol entend 
sous cette dénomination seulement la sainteté du 
Bourhhan, le dogme et les prêtres. La manière dont 
les Bramines envisagent leur trimoutri n*a-t-elle pu re- 
cevoir à dessein une autre signification dans \esDedou~ 
Gourban^Acrdeni mongols? Il y a des raisons en 
faveur de cette Opinion que je développerai pluis 
tard. V 

Avant le commencement de toute eho^e, d'après les 
Mongols y il existait dans les régions supérieures du 
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ciel des êtres divins ( Tengheri ) parmi lesquels les 
uns étaient plus puissans que les autres. Un de cet 
étres^ nommé Oewong-Kharra , forma un monde tiré 
du chaos. Ce monde existera pendant six révolutions, 
dans lesquelles l'âge des hommes doit successivement 
décroître depuis 80^000 ans jusqu'à 10 ans ^ et aug- 
menter de nouveau depuis 10 ans jusqu'à 80,000 ans. 
Les mers et les fleuves se dessécheront enfin , et la 
terre y détruite par le feu alusl que les six ciels infé- 
rieurs et l'enfer , rentreront dans le néant. 

Avant la création du monde , une longue période 
de tems avait existé confondue dans le chaos, lors- 
qu'un grand vent vint à souffler et forma une niasse 
profonde de 1,600,000 ièrej(i), et longue de 10,000 

hères. Une quantité de nuages d'or s'amoncelèrent , et 
se changèrent en uue pluie dont les gouttes étalent de 
la grandeur d'une roue à chariot. Ce fut ainsi que 
la mer du monde fut formée. Sa longueur était de 
1,120,000 bères , et sa largeur de i,2o3, 4^o« 

Sur la surface de cette mer immense , la force du 
vent forma une écume qui couvrit 820,000 bères de sa 
superficie j cVst à l'épaisslssement de cette écume 
qu'est due la formation du monde actuel. 

Lorsque par l'épaisslssement de l'écume le monde 
commença à se développer, sur l'Immense Océan flot- 
tait une tortue couleur d'or , que le divin Manchour- 
chari avait créée , afin de la percer avec une flèche, et 
de l'enfoncer dans la profondeur de la mer 3 c'est sur 
cette tortue que fut fondée la montagne Sumer, 

(1) Une mesure de huit wentes environ de longueur. 
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Les tempêtes venant des dix régions du ciel boule^* 
versèrent l'Océan , réunirent l'écume en une seule 
masse pour former la montagne à laquelle on donna 
le nom de Sumer. La moitié de cette montagne s'élève 
au-dessus de la surface des mers, et l'autre moitié se 
cache dans ses profondeurs 3 chacune de ces moitiés 
s'étend à 80,000 hères, La partie visible de cette mon- 
tagne forme un carré composé de quatre rochers^ dont 
le circuit diminue à mesure qu'elle s'élève , et pré- 
sente à la partie supérieure une plaine cannée 3 chacun 
des quatre côtés a un aspect charmant. La partie 
orientale est d'argent 5 la partie méridionale est d'a- 
zur ^ la partie occidentale est de rubis ^ et la partie 
septentrionale d'or., 

La montagne *Samer est environnée par sept mers 
immenses et autant de montagnes. Six de ces mon- 
tagnes sont en or, et la dernière, qui ferme tontes Ies= 
autres mers et toutes les autres montagnes, est en fer. 
L'étendtie de cette dernière (sur chacun de ses quatre 
côtés) est de 556,25o Aère^, et sa hauteur de 65o. La 
montagne d'or, qui est la plus proche de celfe en fer, 
a une hauteur de r,î)t5o bè.res; là suivante dé 2,5go, 
et la dernière de 4o,ooo. La première mer , qui en- 
vironne le Sumer a une largeur de 8a, 000 bères, et la 
dernière de i,25o. 

Sur chaque côté du Sumer se trouve une des gran- 
des îles qu'on peut regarder coname formantles quatre 
grandes parties du mondé. La grande île. qui est au 
sud , porte le nom de Sampoutib, à cause de l'arbre 
mer\eiUevLxSamboU''Bararcha, qui s'y trouve. Elle 



k£S^ 



( '98) 
est composée de pieiTes précieuses ; sa forme est celle 
d'un triangle dont le circuit comprend 6,000 bères. 
C'est dans cette partie du monde (pi'est renfermée notre 
terre. 

La grande lie orientiile porte le nom de la figure de 
ses babitans Uhuntchi-Bejetou Tib (le pays des jolies 
formes). Cette partie du monde ^ aussi grande que Xi. 
dernière y est toute en or ] ses babitans vivent i5o 
ans f et parviennent à la grandeur de 8 coudées. 

La grande île occidentale est nommée Uher-Edle'- 
ktchi Tib (le pays qui fournit les boeufs)^ a cause de 
ses nombreux troupeaux de bœuis ^ elle est toute en 
rubis. Cette partiç du monde est ronde ^ et son circuit 
est de 7, 5 00 bères; ses babitans parviennent à l'âge 
de 5 00 ans ^ et sont bauts de 16 coudées. 

La grande ile septentrionale ^ qui est en argent^ 
porte le nom de Moo-Dootou Tib ( 1 ) , parce que les 
babitans^ plusieurs jours avant leur mort, en sont pré- 
veiius par le son sinistre d'une voix qui la leur an- 
nonce» Ces babitans vivent 1000 ans ^ et ont a3o 
coudées de baut. 

Cbacune de ces îles renferme deux autres petites iles 
dont les babitans présentent les mêmes caractères» 

La discordai et l'insurrection vint troubler la paix 
parmi les Tengheriy qui^ suivant les Mémoires mon- 
gols , menaient, depuis Torigine des tems, une vie 
— — ^ Il I I II I I II I I ■ 111 ^ 

(i) Nous lisons dans le second volume des Mémoires sur tes MoU" 
gols^i^j^ ce nom signifie monde habité par des hommes gui soupirât. 
Cettr signification n'existe pas dans rexpression du mot ; car le mot 
mùo signifie mauvais, mai; et le mot dootou.àériye de doohn (voix)» 
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heureuse dans les hautes régions au ciel. Il s'ensuivit 
qu'une partie des Essouri^Tengben fut changée en, 
Assoun^Tengheri. . 

Ainsi que tous les habitans du Sumer et des autres 
montagnes environnantes, ceux de la terre possédaient 
des qualités spirituelles et des forces qu'ils oiit perdues 
ensuite. Leur volonté était satisfaite sur-*le-<-obaàip y 
ils avaient des visages rayonnans et des ailes ; ils vi-* 
raient sans nourriture , se multipliaient d'eux-tiiénïes , 
et parvenaient à l'âge de 80,000 an&^ leurs descendant 
étaient aussi parfaits qu'eux. Parmi Oes derniers il y 
en eut 1000 qui montèrent au ciel comme Bourhhan* 

La perfection se perdit parmi les hommes lorsqu'ils 
commencèrent à faire usage du cAimé^ucre (plante qui 
croissait à la surface de la terre). A peine 'eurent-ilà 
goûté de cette nourriture qu'une fermentation subi te- 
se manifesta dans leurs corps , et il se fit une sépara- 
tion de matière qui forma les intestins.. La faim prit 
naissance^ le brillant des visages disparut ^ les ailes 
tombèrent^ les hommes furent condamnés à rester 
sur la terre > et leur âge- diminua de 4o^ooo ans» 

Aussi long-tems que les hommes conservèrent un 
visage brillant, ils n'eurent besoin ni du soleil ni de 
la lune ; mais dès que leur figure perdit son éclat, 
une obscurité générale se répandit sur toute ht tefrre*. 
Quatre Te/ig/iên bienfaisans, Bisné, Mandi y Oubla 
et Louchan eurent pitié des hommes ; ils saisirent la 
montagne Sumer et lui firent subir une commotion 
terrible. La mer du monde eu £at bouleversée jusque 
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dans ses abimes , et deux grandes lumières furent 
formées^ l'une est composée de feu et de verre, 
Tautrc d'eau et de verre. Ces lumières furentnonunéet 
le soleil et la lune ; une infinité d'autres petites lu- 
mières ^ cpii devinrent des étoiles, furent aussi formées 
à cette époque. 

Dans la théologie physique des Tibétains , le soleil 
est représenté comme un verre ardent vide et en- 
flammé , dont la circonférence est de 1 5o bèreJ ^ le 
bord intérieur de ce verre est habité par un Tengherif 
dont la face rayonnante répand la chaleur et la 
lumière. 

Cet immense fanal repose sur une plaine ornée de 
fleurs et couverte d'arbres galbaras. Cette plaine est 
entourée d'un mur haut de a,ooo coudées. 

Ce lieu, ainsi que le fanal, est tratné une fois tous 
les vingt-quatre heures autour du Sumer par sept che* 
vaux aériens (Kihnrinn), dirigés par un conducteur 
céleste. Lorsque le soleil lance ses regards vers l'Oriept 
du côté de la montagne qui est en argent, le |Our 
commence; il éclaire la partie azurée à midi^ la par^ 
tie de rubis le soir , et la partie d'or est éclairée pen- 
dant la nuit. Dans les parties méridionales du monde, 
lorsqu'il est midi , le j our commence pour l'Orient et le 
soir pour le Septentrion. La route du soleil autour da 
Sumer est détefrminée suivant les saisons. Dans la 
mauvaise saison le soleil s'approche de la mer du 
monde, et se trouve obligé, à cause des tempêtes, de 
passer avec une vitesse extraordinaire. Dans la belle 
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laison, le soleil se meut vers les parties les plus élerées 
du. Sumer y mais étant très-éloigné delà mer, sa route 
est plus lente. 

Suivant la croyance tibétaine-mongole , la lune , 
semblable a un globe de verre rempli d*eau, est ha- 
bitée ainsi que le soleil par un Tengheri. La rosée est 
un effet de la lune ; cinq cbevaux aériens traînent ce 
globe d'un pas lent autour du Sutner. Les phases de la 
lune j suivant les uns y sont causées par la montagne 
Sumer , suivant d'autres, par sa plus ou moins grande 
distance du soleil. 

Les taches de la lune sont aussi expliquées de diffé-« 
rentes manières. Tantôt ce sont des réflexions causées 
par les parties environnantes du monde ; tantôt elles 
sont causées par des monstres marins qui se trou- 
vent dans la grande mer du monde. L'opinion la plus 
commune est que ces taches sont l'ouvrage d'un puis- 
sant Tengheriy qui est honoré chez les Mongols sous 
le nom de Chourmousta, Par respect pour les hautes 
intelligences du ciel , Dchachamouni se changea une 
fois en lièvre , pour servir de nourriture à un voya- 
geur affamé ^ après quoi il plaça, dit-on, la figure de 
cet animal dans la lune. 

Lorsque le soleil et la lune furent créés , les dieuc 
tinrent une asseoiblée dans laquelle le méchant ^rf- 
cho se glissa sans être aperçu , but le nectar des dieqc, 
et remplit le vase vide d'un liquide immonde. les 
dieux s'aperçurent bientôt qu'^racAo leur avait j^é 
ce tour , et le cherchèrent pour le punir 3 mais celù-<ci 
s'était si bien caché, qu'il fut impossible de le trou,xr. 



( 202 ) 

On s'informa auprès du soleil , mais sa réponse ne fîtt 
pas satisfaisante ; on eut recours à la lune^ celle-ci in* 
dîqua le lieu ou Aracho était caché. On le tira de soa 
réduit^ et son audace fut punie 'par les autres dieoz* 
Depuis ce temspourse yenger il poursuit le soleil et 1» 
lune 9 et chaque fois qu'il parvient à saisir l'un ou l'antre 
de ces astres^ il y a éclipse. Pour sauver ces corps Inmt* 
neux du danger ^ on fait dans le ciel un bruit avec des 
instrumens de musique qui effraient Aracho , il Iftche 
alors sa proie pour la poursuivre de nouveau. 

Les autres étoiles sont aussi de grandes boules dt 
verre brillantes j leur grandeur est très-loin d'être 
au^si considérable que ceUe du soleil et de la lune, 
puisque les plus grandes n'ont que 3,ooo coudées de 
circuit , les moyennes i^5oo , et les plus petites 5oo 
( dans le Jertunntchun "tooli cette grosseur diffère)» 
L'étoile polaire, qui porte le nom de Pieu d'or (oAttii 
Gassounn) , est immobile 5 mais les autres étoiles sont 
traînées par des chevaux aériens. Pendant le jour la 
montagne <$</m6r nous cache les étoiles; leur nombre est 
de 285,000,000. La chute d'une étoile indique chaque 
fois la mort d'un Tengheri qui descend sur la terre pou» 
mîmer un autre corps. 

C'est à un monstre ailé ( lou) , qui habite paisible- 
nent en hiver dans les sept mers , et qui en été s'élève 
ai-dessus de leur surface, couronné de brouillards et de 
mages, qu'est attribuée la cause de ces phénomènes dé 
la lature. Un Tengheri j, monté sur ce dragon mOns- 
triBux, l'oblige de faire entendre sa voix de tonnerre, 
et \ feu qui sort de sa gueule enflammée est ce qai 
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produit Téclair. Le Tengheri lance quelquefois sur la 
terre des flèches qui y portent la mort et le ravage. 

Le changement qui avait eu lieu chez les hommes 
leur fit apercevoir leur nudité j ils en rougirent et se 
couvrirent j mais aussitôt les désirs prirent naissance. 
La faim ne put être rassasiée par le dangereux Chirné y 
car celui-ci fut consonmié en telle quantité qu'en peu 
de tems il disparut. D'abord les hommes eurent re- 
cours au miel sauvage , ensuite au iruit salla. Ces 
moyens de subsistance tarirent aussi ^ car les hommes, 
par une prévoyance exagérée, commencèrent à amas- 
ser des provisions. Le superflu des uns, la pénurie des 
autres , fit naître des disputes sérieuses. Celles-ci 
obligèrent les habitans de la terre à choisir des chefs 
pour mettre un frein aux abus de la force , et établir 
des lois pour protéger les droits de chacun 5 mais ces 
chefs abusèrent de leur pouvoir , et de juges qu'ils 
devaient être, ils devinrent despotes 5 ce fut ce qui 
occasiona parmi les hommes la différence des con- 
ditions. 

La dégéuération des hommes ayant augmentée de 
plus en plus , leur âge diminua aussi , et bientôt ils 
ne pai'vinrent qu'à Tâge de 3o^ 000, ^eiûsuite 20,000, 
puis I o, 000 et 1 000^; enfin 1 00 ans. Cet âge est le plu^^ 
haut où les hommes de la géné^atiott àetueUe peuvent 
prétendre. ' 

Lorsque la période de ténts pendant 'Uqû^l le Jeé 
hommes doivent vivre 100 ans sera passée^, leur vie 
sera réduite k 16 ans , et leur grandeur diminuera à 
proportion de leur âge;- Les hommes futurs ne grau- 
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diront pas au-dessus d'une coudée* Un enfant qui aura: 
reçu le jour dans la nuit^ déjà le lendemain se mettnr 
à courir autour du foyer. Les hommes se marieront 
à 5 ans. 

La dégénération continuelle du genre humain ren^ 
dra sa destruction nécessaire , et une génération 
meilleure sera produite de nouveau. Quand l'époque' 
fixée pour la destruction commencera , pendant sept 
ans de suite, la terre ne produira rien, et la plupart des» 
pygmées périront. Ensuite, parmi les nains qui auront 
survécu, un des plus vertueux entendra une voix. 
venant du ciel, qui annoncera que, pendant sept jour» 
de suite, il pleuvera desépées. Ce pygmée, ainsi pré* 
venu par cette voix , cherchera dans les cavernes dâ^ 
la montagne un lieu pour se retii*er avec sa famiU^. 
Alors, pendant sept jours ^ il ne pleuvera que deff 
épées , la terre sera couverte de cadavres et de sang, 
et tout sera détruit. Une forte pluie d'eau succédera 
à celle des épées, et lavera la teiTe ; une seconde ploie 
bienfaisante ramènera la végétation. Une nouvelle 
pluie, qui succédera aux précédentes fera tomber des 
habits , des ornemens , des pierres précieuses , defr 
vivres pour servir à ceux qui auront survécu , et qui,, 
en sortant de leur caverne, se réjouiront de la nouvelle 
cjréation. Les vertus reprendront peu à peu leur em- 
pire, et la vie des hommes augmentera dans la même 
proportion qu'elle avait diminuée. 
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LA PIÈCE D'OR (0, 

Séance de Harirî , traduite de l'arabe par M. GarCin de 

Tassy. 



Je me trouvais un jour dans une assemblée compo- 
sée d'hommes aussi spirituels qu'aimables. Parmi eux 
le briquet du génie ne manquait jamais de donner des 
étincelles , et le feu de la dispute n'élevait point ses 
flammes dévorantes. La conversation roulait sur des ob- 
jets littéraires, lorsque tout à coup unboiteux^ portant 
la livrée de la misère , pénètre dans la salle où nous 
étions. Il s'avance vers nous^ nous fait avec la plus 
rare éloquence le récit des malheurs auxquels il était 
en proie ^ et finit par implorer notre générosité (2). 
A ces paroles , touché de compassion pour lui , je 
voulus soulager sa misère 5 et, frappé de la manière 
dont il nous avait tracé le tableau de son infortune , 
et du choix heureux de ses expressions , il me vint 
dans ridée d'essayer s'il serait en état d'improviser 
des vers. Je tirai donc de ma bourse une pièce d'or, 
et la faisant briller à ses yeux , tiens, lui dis-je , si tu 

(1) Voytz ce Journal, Tome I, p. aga. 

(a) Je n*ai pas besoin d^avertir que, dans le texte , cet homme 
tient un long discours , plein de jeux de mots^ et de métaphores in- 
traduisibles, qui finit par ces mots : <( Oui y j*en jure par telui qui 
m'a fait venir de la tribu de CaiVa , je suis le iVère de la pauvreté. >» 
De là vient que ffarlrt». donné à cette séance le titre de Cai7a. Oa 
Ut , daps plusieurs manuscrits, Séance de la pièce d*9r. 
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te sens capahle de faire à l'instant même en vers Té- 
loge de cette pièce^ elle est à toi. Je n'avais pas achevé 
ma proposition, que ces vers, semblables à des perles, 
découlèrent de sa bouche : 

« Quelle agréable couleur ; qu'une pièce d*or est 
une jolie chose ! L'or traverse tous les pays, il a par- 
tout la même valeur ^ il donne le contentement , il 
fait réussir Thomme dans toutes ses entreprises : sa vue 
seule réjouit , et l'amour violent qu'il inspire ne peut 
s'exprimer ; aussi celui dont il remplit la bourse est- 
il fier et superbe ^ car l'or peut lui tenir lieu de tooL 
Que de gens , qui par son moyen trouvent partout 
des esclaves prêts à exécuter leurs ordres , seraient 
sans lui condamnés à se servir eux-mêmes. Que d'af- 
fiigés dont il dissipe l'armée des noirs chagrins ; que 
de beautés il parvient à séduire ^ que de colères il 
appaise ; que de captifs dont il brise les chaînes et 
dont il sèche les larmes. Oui, si je n'étais retenu par 
les seutimens religieux , j'oserais attribuer à l'or la 
puissance de Dieu même. » 

Après avoir proféré ces vers, le poète tendit la 
main demandant la pièce d'or, a Celui qui est bien 
né y dit-il, tient ce qu'il a promis , de même que le 
nuage envoie la pluie après avoir fait entendre le 
tonnerre. » Je m'empressai de lui remettre aussitôt 
le dinar. Notre étranger se disposait à partir après 
m'avoir remercié 5 mais j'étais si content de la ma- 
nière dont il avait fait l'éloge que je lui avais demande, 
que tirant de ma bourse une nouvelle pièce d'or , je 
lui dis : « Pourrais-tu faire actuellement des vers con- 
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irù cette pièce , et je te la donnerai. » Il improvisa 
alors &ur-le-champ ces nouveaux vers : 

a Fi de cette pièce trompeuse qui a deux laces 
comme le fourbe , et présente à la fois et la couleur 
brillante des belles étoffes qui parent la jeune amante, 
et celle du visage hâlé de son ami, que Tamour a dé- 
coloré. La malheureuse envie de posséder l'or entraine 
l'homme à commettre des crimes qui attirent sur sa 
tête l'indignation de Dieu. Sans l'or la main du vo- 
leur ne serait point coupée (i)j sans l'or plus d'op- 
pression , plus d'oppresseur ; l'avare ne froncerait 
point le sourcil , lorsque , durant la nuit , o»'^ vient 
lui demander l'hospitalité 5 le créancier ne se plain- 
drait point des retards de son débiteur. On n'aurait 
point à craindre l'envieux qui attaque avec les flèches 
acérées de la médisance. D'ailleurs j'aperçois dans l'or 
Un défaut palpable et bien propre à le déprécier, 
c'est qu'il ne peut être utile dans le besoin qu^en sor- 
tant des mains de celui qui le possède. Honneur a 
ITiomme qui le méprise î Honneur à celui qui résiste 
à ses perfides appâts (2). » ' 

(i) « Autrefois on coupait ( chez les Arabes ) la main à un homme 
qui avait volé quatre pièces de monnaie d*argent ou une somme 
plus considérable. Pour un second larcin , il devait perdre le pied 
gauche , ensuite la main gauche , enfin le pied droit. Celte loi n*est 
guère en usage parmi le.t Turcs. La bastonnade est la peine ordi- 
naire du vol. Souvent aussi on tranche la tète au voleur. Ce crime 
est bien rare dans les villes de Turquie ; mais le défaut de police 
le rend fréquent sur les grands chemins , et surtout dans les dé- 
serts. » Saparjr, traduct. du Coran , t. I. p. io5. 

(3) Voici la traduction de quelques vers sur le même sujet, qu^on 
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Lorsque notre impi*ovisateur eut cessé de ptrler, 
ie lui exprimai ma vive satisfaction. De son c6té , il 
demanda avec empressement cette seconde pièce. Je 
la lui donnai , et lui dis : <c Récite en actions de gnce 
la première surate du Coran (i). » II s'en retourna 
alors ne pouvant contenir sa joie, et je m'aperços 
que c'était Abou-zéid, et qu'il ne boitait que par 
feinte. 



trouve dans XAuçari soheilî. On s'apercevra , en les lisant , de la 
différence qui existe entre la littérature arabe et la littérature per- 
sane ; différence que j*ai essayé de caractériser dans mon CompéTmS 
sur la littérature orientale. 

« Acquiers de l*or à quelque prix que ce loît ; car l'or est ce qn*oa 
estime le plus au monde. On prétend que la liberté est prëféraUe ; 
ne le crob pas ; c'est l*or seul qui renferme la vraie liberté. • . . 

» La pièce de monnaie de ce beau métal a les joues riantes comoit 
le soleil , et brillantes de pureté comme la coupe de Gemschid * ; 
c'est une beauté estampée au visage vermeil , un objet de b<ni 9kà 
précieux et agréable. Tantôt l'or entraine dans le crime les belles 
au sein d'argent; tantôt il les arrache à la séduction. Il réjonit les 
cœurs affligés ; il est la clef de la serrure des événemens fichem da 
siècle. » 

(t) Eba-Rachik a dit aussi en parlant d'une jeune fille : 

Vers. 

« Sa taille est régulière , l'ensemble de son corps est bien pro- 
portionné. Ses joues sont d'une couleur de rose si parfaite , que , sî 
l'on y mettait des feuilles de rose , on ne pourrait pas les distin^e r 
.de celles de son teint. Que celui qui est émerveillé de sa beauté» 
récite la première surate du Coran. » 

* L'ancien roi Gêmtchidf le Saloman de* Perse» , arait une coop« , disent le« aiHmir» 
•I ieniaux , par le mojen de laquelle il connaissait toutes les choie* nftturcUM, «t qiw|'<uf-' 
fois même les surnaturelles. Herbel»t , Bihlioth. «r. au awt g^am» 
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Comparaison du Basque a\>ec les Idiomes asiatiques , 
et principalement avec ceux qu'on appelle Sémitiques, 



Le Basque est un des idiomes les plus singu^ 
liers de l'Europe. Au premier coup d'oeil il ne parait 
offrir aucune ressemblance avec les autres langues con- 
nues^ si Ton excepte toutefois les termes gothiques 
et latins qui s'y sont introduits postérieurement. Sans 
partager l'opinion des admirateurs du Cantabre ^ 
qui le regardent comme l'idiome le plus parfait de 
l'Univers et comme la mère de tous ceux de l'ancien 
Continent, j'ai cru qu'il serait intéressant de le com- 
parer tant avec les langues asiatiques qu'avec les dif- 
férens dialectes des Berbers, ou des habitans du mont 
Atlas. Pour arriver à ce but, j'ai soumis à un examen 
scrupuleux le petit Vocabulaire basque, rédigé p«r 
M. le baron Guillaume de Humboldt , et inséré dansla^ 
quatrièmeet dernier volume duMithridates d'Adelung. 
Il contient à peu près six cents articles, parmi lesquels 
j'ai trouvé cent cinquante mCts qu'on peut rapporter 
à des racines asiatiques et principalement sémitiques. 
Les coïncidences avec le Berber sont presque nulles. 
Sans vouloir tirer de conséquences de ces observa- 
tions, j'ai l'honneur de les présenter au Couseil de la 
Société Asiatique. Il me reste à remarquer que les 
formes bizarres de la grammaire basque n'offrent au- 
cune analogie avec les sémitiques. Je pe crois donc 

T. IIL i4 
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pas que parce qu'on trouve des racines hébraïques 
et arabes clans leur langue , on puisse regarder les 
Cantabres comme une colonie sémitique , émigrée 
vers rOccldent. Les personnes qui désirent Texpli- 
cation de semblables phénomènes glottiques, la trou- 
veront dans mon j4sia Polyglotta. ( p. 35 — ^o , et 
Préface, p. ix. ) 

adina. 



Age , maturité , 



Ap;neau , 



Ame, 



Aile, 
Aveugle, 
Avoine , 
Baiser ( le )^ 
Barbe, 



Bâton , 
Bianc , 



arcumea. 
umeria. 



anma. 



egaa, 

ichuay itsua» 
oloa, 
apa. 
bizarra. 



magwla. 
zuruiy churia. 



Blessure, plaie, zauria. 



Bœuf, 



idIcL 



Chaldéen, ry^ i'dan; 

tems , Yyy ^'^^ ^^ 

Arabe , Ç» % I arig*, 
Chaldéen, t^^lDJ^ «n- 

mera. Arabe, k<*i un-- 

mer ; ly'^j*^ ou 'm- . 

raus» 
Arabe, ^*Uj!armay, 

le dernier soupir d'un 

mourant. 
Hébreu, t^jje egqf. 
Arabe , J^ a'chi. 
Turc , o^^j?. f'oùlqf. 
Turc,/i^j) opuch» 
Ossete, bofzo, 
Andi dans le Caucase^ 

higajou. 

Hébreu , 7p]Q TnaqeL 
SnmoVède, syr^ sfrr. 
"Wogoule, somi, san 
Arabe, '9-j^ djark\ 

Turc, 2JjU iareh. 
Gallois , eidhn. 



/ 
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Boî^.(le), 


zura. 


Bon 9 


ona. 


Bouche, 


aoa. 


Boue 9 


balxa. 


Bras, 


besoa. 


Brebis , 


ardla. 



Brousaîlle , 



Cerf, 



Chat, 



Chaux, 



basoa. 



orêna. 



catua. 



carea. 



Cheval sauyage, 


zamana. 


Cheveux, 


ulea. 


Chèvre , 


auntza. 


Chien , 


potzou. 


Ciel, 


sema, cerua» 


Clair, 


acena. 


Clef, 


gidlça. 


Cochon , 


charria^ 


Corbeau , 


erroya^ 


Crâne, 


cosca. 


Crapud , 


zapoa. 



Arménieo ^é-uin. dzar. 

Turc, w^lTjl onaL 
NogaV, Bachkire, noir, 
awouz. 
Turc ç3:ff^ V bàhMif. 
Persan, jj y bazou. 
Estonien , iût, 
Touchi dnCaùcaMy 

arlhe. 
Persan , AJU^ bicheh* 
Allemand , busch» 
Toungouse , oron. 
Slawe , olên. 

Arabe, iaS gytt. 
Turc , ^^ keàf. 
Chaldéen, j<-)î»3 ^Hiran 
Arabe , ^j^ kirs* 
Syriaque, khamoûra. 
Slâwe, wolos. 
Allemand , woile— 
Arabe, jJ^ a'nz. 
Russe, pesp pessik. 
Allemand , petze. 
Sanskrit , souria. > ^ 

Turc, ijy^f atcktf^ 

Persan, ^X^ kilid. 

a. 

Hindoustani , j!^ 

souaen 

Arabe, i^j aouW. 
Persan , «wwO kaseh. 
Hébreu, 2%f dzab. 

Arabe, pji.^ sifda. 



..> 
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Crime , 


hohena. 


m 

Arabe, a>^ H^oêMu 


Dent, 


ortza. 


Arabe , ^J>J^ a*fyn. 


Doigt, 


atza. 


Hébreu, y^JH 
etzba\ 


Dormir , 


loy loa. 


Souane et MingreKea, 

louri. 


Douleur, 


mina. 


Persan , ^U min* 


Dur, fort. 


zailla. 


Arabe, jJU. djald. 
aJI^ djalid; jJU» 
sald, sîld. 


Éclair , 


cJumista, 


Turc, y^xt^t chim- 
check. 


Étoile , 


izarra , zarra. 


Berber, ^j^\itzn, 

plur. rj|/^î itzran, 
Gallois, seren. 
Hîndoustani du De* 

kan , djam. 
Akoucha du Caucase, 

zouri* 


Examiner, rechercher 


, aratu. 


Turc, ^j^ 1% 1 ant-ma^. 


Faible, paresseux. 


lachoa. 


Persan, àJt^ laehàh. 


Fange, 


cimaurra. 


Turc, \y^y kumrelù 


Feu, 


sua. 


Arabe, jlxw sou or» 


Feuille , 


orria. 


Arabe, ^y^ouerq. 


Fièvre , 


sukharra. 


Arabe , ^JLA^ sekàU 


Filet, 


sarca. 


Arabe, 6ùjL charkahf 
\^jL chark* 


Fille, 


nesca. 


Hébreu , ^3 nos. 
Estonien, netchiU * 
SamoYède , neaizyke* 


Finir, 


ne.fUi. 


Arabe , ^^ neJd. 



Fkanme^ 



Frontière , 



t ^ 



Fumée 9 



Grand, 



Gras , gros , 
Grêle , 
Grenomlle^ 
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garra. 



Flocon de neige , 


teia. 


Fosse y trot»,. 


* lezoya. 


' ' ' 


1 odia* 


Froid, 


OtZOé 



muga. 



quea. 



Gardien , 

Gelée blancïie^ bUsuria, 

Gçnou y belana. 



Grains, céréales, artoa. 



andia. 



Gra{y]^ de ràistn , matsa. 



feu. 
Kriwo-LÎYonien , 

karsi; chaleur. 
Chaldéen , ^Y\ 1^- 
Arabe , ^ tzel^* ^ . 



.V. 



.. Z4jdna. 



.'V. 



giucena. 

garia» 

zapaUora* 



ki. f 



Arabe , 3?t^ fei/j(f 
Teleoute , oidouk. 
Osiiake du Wasiou-* 
. gan, itchik* , . 
Ostiake de Berexow, 

moûhout. 
Tcbetchentoe mouhhk. 
LesghîdeTchar,AowV 
SamoYède de Tou-- 
roukhantkf lca«Ke« ,j. 
Arabe, m^*^ ^lyAt^ 
Persan 5jj ;«>, Jj /îi?/; 
SamoYède,f«tt/j^ poul^^ 

poufy. 
Finnois, potivy. 

Persan, ^«1 drJ;lkri|W.r 
Grec , ofroç. 
Samoïède l'awgbi, 
annîa, 

Boukbare , màisi. 

Eitomen, me^mai* 

Arabe, JX ketzim. 
Hébreu, '^'^f^gerakh. 

Hébreu , yTjSX Ue^ 
. . pharedda.y .Cfwfmêà:.' 
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ILiut, 
Hérisson , 


goia. 
sagarroya. 


Hébreu , n«5 gaàh. 
Persan , j vjLw sag'âri 
yu* sag'r. 


Joue, 


autza. 


Arabe, ji*>P idzar. 


Lard, 


chingarra. 


Arabe,^.jlâ. khindr, 
cochon. 


Lie de vin , 


tortica. 


Persan, ^\^ dordi, 

prononcé ordinaire- 
ment torii. 


Lièvre , 


erbia. 


Arabe, \^^y enuh. 


Loup, 

Lumière , 
Lune , 


otsoa, 

arguia. 
illa. 


Arabe, /^Um^ assàs, 

\f^ adjouz. 
Hébreu, '^•l^<^r. 
Arabe, Jiia AiZa/, le 

croissant. 


Maître, 


iauna. 


Arabe , ^j^ a^in. 


Mâle , 


arra. 


Turc, jl afy er. 
Kalmuke , arre. 


Manger , 


ian» 


Samoïède, ieng* 


Maturité , 


aroa. 


Turc , /il I anch^ 


Mer, 
Mère, 


itsasoa. 
ama. 


Arabe ^jj^ adjouz* 
Mandchou , ama. 


Mobile, léger. 


arina. 


loukaghire, arrangya^ 
Arabe, /^J ''û'wi. 


Moelle, 


hunna. 


Arabe , ^ henneL 


Mordre, 


autsiquitu. 


Arabe , . jce^ azz; > Jlp 



Mou, 
Mourir , 



guna. 



a'dzm» 
Turc, 1^^^' ysyr-- 

maq. 
Arabe, 9j^ khary'. 

Turc oX«3j ! eul-mek* 
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Navire, 


ontzla. 


SamoYède de Tonrou- 






khausk , onou. 


, ^ 


• 


Toungouse, ongoseu. 


Ne«, 


sudurra. 


Mordouine, souda. 


Nid, 


œa, ohea. 


Turc Sibérien, l>! 




\,\ 1- • 


ouiVi. '• 


■_ \ 


. » • • •• 

»• 


Turc de Conslaoti- 


-1 




nople , »^, wua; ly. 


• '^. • 


■^ > . . • . ■ 


{auc9cu . iî-rf».'^ 


Nom, 


icénéu ■< 


Arabe , ^1 wn^ kUm. 


Noorrice, 


ana. ••*-;. 


Mandchou et Ttii^, 
\>\anaf mère. 


Nuque, 


garrondoft. 


Persan , ^^^ ket- 


.1 . ' • . ' 




dan; ^j^ kerd. 


Oblique , de travers , 


oquerra. 


Turc,jj|yi I argounmy 


• 


- 


^\ egrL 


Ombre, 


itzala. 


Arabe , Ji &yZf. 


Ours, 


artza. 


Ossète du Caucase ,ar5. 
Latin , ursus. 






Persan , jjs^ khyrz. 


Paresseux , 


aroya. 


Persan, ^]^y ^roqn. 


Pays , 


erria. 

■ 1 


Ghaldéen , ^7^^1'fi.Vi. 


Père, 


aita. 


Turc, \î\ a^. 


Perdreau , 

4 


eperra* 


Persan , ^JjJ perpe- 


> 


V 


remi^j^ferfer.,^ 


Peu, 


guU. 


Arabe, w^iy^.j 


** ■ - * • 


guichi. 


Aiiabe , J^ pdz. 


Peur, 


baldur. 


Persan^ iO*^V ^^^*'" 


. . • ' 


• .'.■. 


diffiyavoirpeur, craib- 
dre* 



> 

^ 
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Pierre , 


harrîa, arria. 


Persan , tjl^ khan. , 
Gallois , karreg. 


Pluîc, 


uria. 


Romance, or?^. 
Assane et KoteVe en 
Sibérie , ouri. 


Pointu , 


zorrotzo. 


Arabe, ^ |»— sarad. 


Poisson , 


arraya. 


SamoYède , harra , 
kharra. 


Poitrine , 


hularra* 


Arabe , jJ^ beled. 


Poli^ lisse f 


leuna. 


Arabe, ^jJ leùu 


Pomme , 


segarra. 


Persan , ju^^ «M^- . 
mur. 


Poussière , 


auiza» 


Arabe , L^ <a^* ; 

faire de la poussière. 
4^ls^ ttdja^ùh. 
Persan, s^W ! adjak. 


Prairie , 


soroa. 


Tchouwache ^ senm. 
Samoïède de Tomsk, 
séior. 
Turc jj}}^ tchdir. 


Prune, 


arana. 


Turc, yjj^\ arik. 


Puce , 


cucuse. 


Persan, >^XS keik. 

«» 


Puissant , 


aly ahal. 


Hébreu, ^^ el. 


Pur, net, 


aratza. 


Arabe, J^j? ariz. 
Turc , ^j! ari. 


Racine , 


errou. 


Arabe , ^j^ yrk. 


Réjouir ( se ) , 


potzou. 


Arabe , ^-îst? badjah\ 
Arabe , ^^j^ hedj^ 


Renard , 


azerîa, aisetia* 






res. 


Rocher, 


aitza, acha. 


Japonais , issu 
Permien, iV. 



t^ 



J 

i 



RMge, 



Rue^ 



Sable, 



Sac, 

SângV 
Sec, " 



Sifflet, 

sw, 



Songé, 
Sourd, 

Stable ^ 
Stérile , 



sesca, 
gorrîa* 



camca. 



kaska». 



,' t . V ■> 



furruna, 

odola^ 
agorra* 



.. - .... - 



hichtua, 
arratsa* 



ameisa. 
gorra. 

agorra. 



t.1 



TurCfjW^dx, S€BZ» 
Wotiake , gord. Pcr- 

mien, gordé^ Syrai*^ 

ne , goird. 

Arabe , s^^JT kirk. 
Arabe, ^j},}^ gaftn; 
j^ garw , cbenbi 

droit. ^ 

lenisëen d^Imbatsk , 

khias, khas. 
Samoïède de Touroii- 

kbansk , kotcha. 
Persan ,jy^ chiràr; 

^u^ chirad. 

Arabe, ^ to/7a. 
Mongol, khorai. 
Turc,jj^ qourou. 
.Japonais, kdra. 

Berber, j^, ioffpmr. 

Slave, saukho, 
Persin, ^..Ji:^ Aic^^. 
Hébreu 3*^^ «'ivA* 
Syriaque , a'rck^io, 
Permien, roL 
Mandchou , arnou. 
Arabe, ifj^ kkars. 

Persan,^ kar. 

Arabe, ^jU torii^ 
Hébreu, ^'ff^ ogar. 

Arabe, ^ «'^r, 
^^ a ^gar, stérile, se 
dit des femmei. 



.xr 
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Tendre f ûa, 


hera. 


Persan, s-i/Jlf èariL 




guria. 


Arabe, ^ kkanà\ 


Traîneau, 


nara. 


Kamtchadale , narUt. 


Trou, 


zuioa. 


Persan, f^j^ ^OU" 
lakh. 








ciloa. 


Lettonien , skile. 


Urîne , 


pisya. 






chysia. 


Persan , ^ll chacha. 




censurÙL, 


Nabathéen , Jfj^ 
chirzeq. 


Vaincre , 


garraîlcea. 


Arabe , jj{^ qahr. 


Vautour , 


buzoca. 


Persan, \\> baz. 


Veine , 


zana» 


• * 
Arabe, ^w chan. 


Vestige y 


atzarma. 


Arabe, j^ ofzcr. 


Viande , 


araguîa. 


Arabe, ^jd^ a'rq; 
os couvert de viande* 


Vieux , 


zar, zan'd. 


Persan, jj zar, ter* 


Ville , 


iria. 


Hébreu , y^ » V. 


Vîtc, 


sari* 


Arabe , pj-» $ira\ 


Voix, 


oihuança. 


Arabe, î^ kaaua. 


■ 


^ 


Persan, jtj! aouazy 


Vol, {Jurtum) 


ohorga. 


TuTc^jCj] og'or, FO- 
leur. 




soilla. 


Hébreu , ^^ chiM. 


Volonté , 


gogoa. 


Turc, ^^ gonfgài. 
Persan, sUâ^ khona> 



Zèle , 



kharra. 



Arabe ,j^ h*arrm 



Klaproth* 



( 2^9 ) 



Extrait du cinquième chapitre de la seconde partie de 
Meng-tseuj traduit du chinois par M. Stanislas 
Julien. 

S- I". 

KaO'tseu. — La nature de l'homme ressemble au 
saule y et la justice à une coupe ^ le philosophe tire de 
la nature de Thomme la justice et l'humanité, comme 
un artiste habile tire la coupe du saule., 

Meng'tseu. — Pour riez-vous laisser le saule dans 
son état primitif, et façonner une coupe? Ke faut-il 
pas auparavant le mutiler et le détruire? Faudra-t-il 
aussi anéantir l'homme pour obtenir de lui la justice 
et l'humanité? ,; ., 

§. IL 

. Kao-tseu. — La nature de Thomme ressemble à 
l'eau resserrée dans un vaste bassin^ si on l'épanché à 
l'orient, elle coulera vers l'orient 5 si on l'épanché à 
l'occident^ elle coulera vers l'occident. Ainsi la na- 
ture de l'homïne est indifférente à faii*é le bien ou le 
mal, comme l'eau à couler vers l'orient ou vers l'oc- 
cident. 

Mêng-tseu, — Il est bien vrai que l'eau est indif- 
férente à couler vers l'orient ou vers l'occident; est- 
elle donc aussi indifférente à monter ou à descendre? 
La nature de l'homme est nécessairement bonne , de 
même que l'eau tend nécessairement vers les lieux bas; 
vous ne trouverez pas un honime qui ne naisse par- 



( 220 ) 

iaitcment boD, pas un fleuve dont lei e«Qx ne tendent 
vers les lieux bas . 

Cette eau cependant^ si vous la frappez avec la mAm^ 
et que vous la fassiez jaillir, vous la verrez s'élancer 
au-dessus de votre tête ; si une digue arrête Flmpé- 
tuosité de son cours , elle ira baigner le sommet d'une 
montagne. 

Direz-vous que ce phénomène vient de la nattire 
de l'eau et non de Fimpulsion qu'elle a reçue? Les 
liommes aussi peuvent être entraînés au mal, mail 
c\\st quand la violence des passions pervertit et étOufiie' 
l'excellence de leur nature. 

S. m. 

Kao^tseu. — La vie «^appelle la nature et une cofhr 
imine existence assimile entreux tous ks êtres sen^ 
sibles, 

Meng'tseu. — Dit-on que la vie est. la nitturcj 
comme l'on dit qu'un objet blanc est blanc? 

Kao'-tseu. — Sans doute « 
. Meng^tseu. — Une plume blanche ressemble donc 
à. de la neige; la neige ressemble donc au^ jaspe Uanc? 

Kao^tseu^ — Sans doute. 

Meng-tseu, — Si cela est, la nature du chiep^, est 
cionc la même que la nature du bœuf , celle du boftuf 
la même que celle de Thomme? 

Kao-tseu. — Quand nouâ jugeons d'un meta ou d'un 
tableau , le plaisir de la vue et du goût réside en sobs^ 
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les saveurs et les couleurs dans les objets; ainsi je di- 
rai : l'humanité est intérieure^ la justice est exté^ 
rieure. 

Meng'tseu. -^ Clomment cela? 
Kao'tseu. -^ Cet homme est avancé en âge et je le 
respecte 3 avant que je le visse, ce respect n'existait pas 
en moi. Cet homme est blanc, et je le juge blanc (i) ^ 
voilà pourquoi je disais que la justice est extérieure. 
Meng^tseu, -— Le respect inspiré par l'âge diffère 
entièrement de Taffirmation de la blancheur; car la 
blancheur d'un cheval ne diffère nullement de la 
blancheur d'un homme ; mais vous imaginerez-vou» 
que je respecterai un cheval pour son grand âge, 
coDune je respecte un vieillard? que faut-'il en con- 
clure ? Que le respect ne naît point du calcul des an- 
nées, mais d'un sentiment de vénération inné dans 
tous les hommes. 

KaO'tseu, — J'ai de l'affection pour mon frère, je 
n'en ai point pour un habitant de Tsin^ et cette pré- 
férence est une inspiration de mon cœur; c'est pour- 
quoi je dis que l'humanité est intérieure. — Je res- 
pecte un vieillard du pays de TsoUj aussi bien qu'un 
parent avancé en âge, parce que leur vieillesse éveille 
en moi le même sentiment ; c'est pourquoi je dis que 
la justice est extérieure. 

Meng'tseu. — Voici deux plats de chair rôtie; Tim 
est préparé par moi , l'autre par un homme de Tsin ji 



(i) C'est d'autrui et non de moi que je tire celte idée de blan- 
cheur. 
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ces deux mets ont le même goût et excitent également 
mon appétit; s'ensuit-il que mon appétit est exté^ 



rieur ? 



— Meng-hy-tseu interrogea Kong^tou^tseu, et 
lui dil : Comment votre maître soutient-il que la jus- 
tice csl intérieure? 

Kong'tou'tseu. — Nous puisons en nons-mémes 
notre respect , c'est pourquoi il l'appelle intérieure.^ 

Meng-W-tseu. — Voici- un de mes concitoyens qui 
a un an de plus que mon frère aîné ; auquel des deux 
dois-je le respect? 

Kong-tou'tseu, — A votre frère aîné. 

ileng-hy-tseu . — Supposez maintenant que nons 
buvions ensemble^ auquel dols-je verser le premier? 

Kong-tou'tseu. — A votre concitoyen. 

Meng-hj'tseu. — Si vous tirez de la parenté les 
motifs du respect, de l'iiospilalité ceux de la politesse^ 
il est donc vrai de dire que la justice est extérieure et 
non pas intérieure ? 

— Kong'tou-tseu ne put résoudre cette difficulté; 
il alla trouver Meng-tseu qui lui dit : De votre oncle 
ou de votre jeune frère lequel respectez-vous? 

Kong^tou-tseu. — Mon oncle. 

Meng^tseu, — Si dans un sacrifice votre jeune frère 
représente votre père ou votre aïeul , lequel respec*- 
tez-vous? 

Kong'tou'tseu. — Mon jeune frère. 
Meng'tseu* — Vous pouviez raisonner ainsi et lui 
dire ; Je fais les honneurs à mon concitoyen^ par^e 
qu'il a le titre d'hôte ; mais le respect dû à mon frère 



,.o- .■ 
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aîné est pour ainsi dire perpétuel^ et celui' que je té- 
moigne à mon concitoyen n'est que passager. 

— Meng-ky-tseu interrogea Meng^tseu^ et lui dit : 
Tantôt Kong'tou-tseu respectera son oncle, tantôt son 
jeune frère ^ la justice est donc extérieure et non pas 
intérieure. 

. Meng'tseu. — En hiver je bois de l'eau tiède, en 
été de l'eau fraîche 5 direz-vous que mon goût pour tel 
ou tel mets, pour tel ou tel breuvage, est extérieur? 

— Kong'tou-tseu interrogea Meng-tseuy et lui dit : 
KaO'tseu soutient que l'homme naît sans vice ni vertu 5 
d'autres que la force de l'éducation le rend vicieux ou 
vertueux. C'est pourquoi sous les règnes heureux de 
Wen-wang et de fFou-wang , le peuple embrassa 
la justice. 5 sous la tyrannie de Li-wang et de JTdOu- 
wangj le peuple se précipita dans le vice.. D'autres 
enfin prétendent que parmi les hommes, les uns nais- 
sent nécessairement bons , les autres nécessairement 
mauvais^ ainsi le vertueux JTao ne peut corriger son 
frère Siang ; le cruel Kou^seoune peut pervertir son 
fils Cheun, Tcheou avait sur ses oncles Jf^ei-tseu-Jif. 
et Pi-kan^ toute la supériorité d'un prince, et ce- 
pendant son funeste exemple n'altéra nullement l'éclat' 
de leur sagesse. — Maiutenant vous dites que la nature . 
de l'homme est essentiellement bonne ^ tous les autres 
philosophes sont donc dans l'erreur? 

Meng'tseu. — Si l'homme suit les vrais penchans 
de son cœur, il peut, sans effort, pratiquer la vertu j 
c'est pourquoi je disais que sa nature est essentielle- 
ment bonne 5 maïs s'il se laisse aller au mal, devons- 
nous accuser ses dispositions naturelles? 



( "4) 

Tous les hommes se sentent pénétrés de commise» 
ration pour le malheur^ de haine pour le vice, de res- 
pect pour la vieillesse ; tous savent distinguer la vérité 
du mensonge. 

La commisération n'est autre chrose que llinmanilé; 
la haine du vice , l'équité 5 le respect intérieur et ex- 
térieur, l'honnêteté; le sentiment du vrai, la prudence. 
Or cette humanité, cette justice, cette pradeoce, 
notre ame ne les puise pas dans les objets extérieurs; 
nous les possédons au dedans de nous, seulement nous 
ne songeons pas à exploiter cette mine féconde. Gest 
pourquoi le Sage a dit : Si vous les cherchez j vous 
les troui^erez. au fond de votre coeur ^ si vous les ni^ 
gligez, vous les perdrez à jamais. 

Si cet homme est deux fois , cinq fois plus vertueux 
qu'un autre; si celui-là est riche de vertus sans nom-* 
bre; cette différeuce vient du plus ou moins de sdlé 
qu'ils ont mis à cultiver les dons de la nature. 

Le livre des vers dit : « Quand Dieu laissa échapper 
» de ses mains cette multitude de peuples, il leur 
a donna la force vitale et le flambeau de la raiatm; 
» dès-lors les hommes s'attachèrent aux lois de la mo* 
» raie, et se passionnèrent pour la vertu. » Confe» 
cius, en lisant ce passage, s'écria : Qu'il connaissait 
bien le cœur humain, celui qui fit ces vers ! a Le ciel 
» donne à l'homme la force vitale, mais il lui faut 
» un guide pour la diriger ; il verse dans son sein les 
» semences de la morale, et, docile à cette divine im« 
)) pulsion, il trouve son bonheur dans la beauté de 
» la vertu. » 

— Meng'tseu dit : la vertu règne dans les années 
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d'aLondaiice ; si dans les années de stérilité le vice 
étend ses ravages, devons-nous accuser le ciel et en 
chercher la cause dans les penchans qu'il nous a don- 
nés? Le sage la trouvera dans le besoin ou la cupidit.é 
qui pervertit le cœur humain. 

Voici deux mesures de millet 3 vous les semez et 
vous les recouvrez avec la herse 5 le terrain est le 
même, l'époque des semences, la même; les deux 
moissons germent, croissent et mûiûssent ensemble ; 
mais pour quelle raison le même millet ne donne-*t-«il 
pas la même récolte ; c'est qu'ici la terre est stérile , 
que là elle est féconde, qu'elle a été nourrie de la 
rosée des nuits , et qu'enfin le laboureur n'a pas cul- 
tivé les deux moissons avec la même activité. — Si 
donc tout ce qui est de la même espèce a aussi la 
même nature, pourquoi vous forger de vains doutes, 
et vouloir que nous fassions exception ? 

Certes je ne suis qu'un homme ordinaire, mais je 
me crois formé des mêmes élémens que le coryphée 
des sages. Quand un cordonnier tresse un soulier sans 
en avoir pris la mesure, je suis bien convaincu qu'il 
n'ira pas féûre une corbeille. Tous les souliers se res- 
semblent; les pieds de tous les hommes sont les 



mêmes. 



Si nous parlons' de la bouche , nous verrons que 
tous les goûts sont aussi les mêmes. C'est pour cela 
que les mets, préparés par le célèbre I^-Va, flattent 
agréablement notre palais. Si son goût eût entiière- 
ment différé du goût des autres hommes, comme ce- 
lui des êtres vivans qui no^sont pas de noti*e espèce, 

T. m. i5 
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comment tout Templre recliercheralt-il avec avidité 
les mets que nous devons à sou talent? Si donc pour 
juger des saveurs, le goût de Y-Ya est la règle de 
l'empire, c'est que les goûts de tous les hommes sont 
les mêmes. 

Passons aux plaisirs de Touïe ; s! tout Tempire écoute 
avec ravissement les concerts de Sse^ou-ang , c'est 
que dans tous les hommes la faculté auditive est la 
même. Si nous parlons des yeux, nous porterons en- 
core le même jugement. Dans tout l'empire, il n'y a 
qu'une voix sur les grâces de Tseu^tou y quiconque ne 
les sent pas avec transport, est un aveugle qu'il faut 
plaindi'e. — Si donc la bouche trouve la même saveur 
dans un mets, rorcllle le même plaisir dans un con- 
cert, l'œil le même charme dans un tableau, pourquoi 
le cœur de l'homme ferait-il exception ? 

Mais quels sont dune ces dons précieux qui assi- 
mile tous les hommes? — La raison et l'équité; et ces 
Âiiciens que nous honorons du nom de Sages, ont-ils 
eu d'autre mérite que de profiter habilement des 
avantages delà nature? La raison et la justice font les 
délices du cœur, comme un mets exquis fait les délices 
du goût. 

— Meng-tseii dit : Voyez le ijiont Nieou-Chan; 
jadis il était couronné de riche verdure ; mais parce 
qu'il était voisin d'un grand royaume, la- hache et la 
cognée Font hideusement dépouillé ^ peut-il à présent 
briller de sa première gloire ? Pendant un tems le fer, 
sùspèddant ses ravages, permit aux troncs mutilés de 
jouir des feux du jour et cte la fraîche rosée des nuits j 
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déjà Ils poussaient des jets vigoureux, et promettaient 
encore quel qu'ombrage 5 mais bientôt les troupeaux y 
portèrent leur dent meurtrière, et maintenant son 
front chauve n'offre plus qu'une affreuse nudité ; si 
de loin un voyageur, n'apercevant sur cette montagne 
aucune trace de végétation, soutenait qu'elle a tou- 
jours été stérile, ne devrait-on pas avoir pitié de son 
délire? 

Si le même malheur arrive à l'homme , dira-t-on 
qu'il n'a jamais connu l'humanité et la justice? Non ; 
de coupables écarts ont été pour son cœur la hache et 
IsL cognée ; et maintenant que les passions ont assiégé 
son ame, et flétri sa beauté native, peut-elle briller 
de ses premiers charmes? Si pourtant, quand les tu- 
multes de l'ame sont assoupis , le calme d un matin 
ranime sa force vitale, comme les feux du four et la 
fraîcheur des nuits ranimèrent quelque tems les ar- 
bres d\i JVieoU'Chan ^ que l'homme fasse un pas, et il 
remonte au rang dont il est déchu. Mais si ces fruits 
de vertu sont détruits le soir du jour qui les a vu 
paître , si le fer tranchant des passions , renouvelle'le 
lendemain les désastres de la veille, alors la force vi- 
tale languit et s'éteint 5 ôtez à l'homme ce ressort cé- 
leste, et il tombe dans la classe des bétes fauves. Si 
donc quelqu'un, voyant cet être sauvage et abruti, 
soutenait que la nature lui a refusé ses dons, ne de- 
yrions-nous pas le comparer au ^tupide voyageur ? 



•rm* 
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Poèmes extraits du Diwan J'Omar-ibn-Fâredh (i) j 
Par M. Grangeret de la Grange. 



Parmi les poètes qui ont le plus contribué à donner 
de l'éclat à la littérature arabe y il faut placer, sans 
contredit^ Omar-îbn'Fdredh, Les Orientaux en font 
le plus grand cas , et les éloges magnifiques qu'ils lui 
ont décernés unanimement , ne nous permettent pat 
de lui refuser notre estime. Celui qui a commenté ses 
œuvres y et qui , suivant ses propres expressions y avait 
conçu y dès sa plus tendre jeunesse^ une vive passion 
pour les écrits de ce poète , et avait désiré les confier 
a sa mémoire avec la même ardeur que Tamant désire 
la présence de son amie, dit, dans les transports de 
son admiration , que Dieu a inspiré à O/Tior-i&n-i^il* 
redh des vers auprès desquels les di amans les plus 
précieux et les colliers les plus riches sont vils el 
méprisables, qu'il l'a doué d'une éloquence qui. brîUe 
comme les fleurs riantes des pralines, et comme la lu- 
mière qui déchire le voile de la nuit obscure ^ qne ce 
poète s'est plongé dans les mers profondes de la poé- 
sie, et en a retiré des perles qui ont étonné les plus 



(i) Omar-Un- Fdredh naquît au Caire Tan 577 de THégire (ii8x 
cle J.~C.)y et mourut dans la mosquée ^/^x^tfr Tan 63a (ia35). Son 
corps fut déposé au pied du mont Mokattam. Le biographe IhU" 
Khilcàn , qui avait connu plusieurs de ses compagnons, a laiMé ibrt, 
peu de détails sur sa vie. 
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habiles ; que ^ dans l'art de célébrer les louanges d'une 
maîtresse^ il a laissé^ bien loin dernère lui^ tous ses 
rivaux j qu'il doit être considéré comme le chef des 
amans ^ et qu'il est vsaiment digne de leur donner des 
leçons et de leur servir de modèle» 

Les vers d! Omar^îbn-Fdredh sont pleins de grâce, 
de* douceur et d'harmonie. TV. Jones ^ dans son ou- 
vrage qui a pour titre : Commentarii poeseos jàsia- 
ticcBj observe avec raison que les débuts de la plupart 
de ses compositions poétiques se distinguent par une 
merveilleuse beauté. La verve et l'enthousiasme ca- 
ractérisent également cet auteur; et^ pour la force et 
l'énergie de l'expression, il marche de front avec 
Aboutihayh Ahmed hen Hoseàn Almoténahby • 

L'intelligence parfaite de ses ' productions ne peut 
être que le fruit d'une étude longue et approfondie 
de la poésie arabe. Deux causes principales les ren- 
dent d'un difficile accès. La première, c'est qu'il ar- 
rive souvent à ce poète de quintessencier le senti- 
ment; et alors ses idées sont si subtiles /st déliées et,^ 
pour ainsi dire, si impalpables^, qu'elles échappent 
presqu'aux poursuites du lecteur le plus attentif : 
souvent même elles disparaissent dès qu'on les touche 
pour les transporter dans une autre langue. On voit 
qu'il a pris plaisir, par un choix de pensées extraor- 
dinaires, et par la singularité des^^ tours, à mettre à 
l'épreuve la siagacité de ceux qui étudient ses ouvrages. 
Au reste ^ les lettrés de TOrient pensent qu'un poète 
est sans génie et sans invention , ou bien qu'il compte 
peu sur leur intelligence, quand il n*a pas soin de 
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leur ménager des occasions fréqiientes de iTaire briller 
cette pénétration qui sait découvrir les /)ens les plus 
cachés. Il faut donc que le poète arabe , s'il veut ob- 
tenir les suffrages et l'admiration des connaisseurs , 
n'oublie pas de porter quelquefois à l'excès le raffine- 
ment et la subtilité dans ses compositions^ d'aiguiser 
ses pensées 9 et de les envelopper de telle sorte dans 
les expressions y qu'elles se présentent au lecteur 
comme des énigmes^ réveillent son attention^ piquent 
sa curiosité, et mettent en jeu toutes les &cultés de 
son esprit. Or, il faut convenir qvC Omarnbu^Fâredh 
n'a point manqué à ce devoir- prescrit aux poètes 
arabes « et qu'il n'a point voulu que ses lecteurs Itii 
reprochassent de leur avoir enlevé les occasions de 
montrer leur sagacité. 

La seconde cause y qui me semble contribuer à ré- 
pandre quelqu'obscurité dans plusieurs; de ses poésies, 
est qu'il s'est plu à y semer des allégories religieusics 
et des idées mystiques où, sous le voile de peintmîei 
profanes et voluptueuses, sont figurés des objets pu- 
rement spirituels. Les Orientaux se sentent beaucoup 
d'attrait pour ce genre de composition, parce que 
chez ces peuples il paraît suppléer, en partie, à cet 
intérêt qui, pour nous, résulte de l'emploi de la my- 
thologie et du charme des fictions. 

C'est dans l'Orient, sans doute, que la poésie mys- 
tique a Élit entendre ses premiers accens. Graves et 
méditatifs, affranchis des distractions dans lesquelles 
sont incessamment engagées les nations européennes, 
par les rapports habituels d'un sexe avec l'autre,- et 
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par des plaisirs toujours variés, mais cependant avides 
de jouissances intérieures, et tourmentés du besoin 
impérieux de se laisser subjuguer par quelque grande 
passion, les Orientaux ont pensé que la spiritualité^ 
les idées abstraites et contemplatives pouvaient com- 
bler le vide qu'ils trouvaient au-dedans d'eux-mêmes, 
et donner à leur ame Taliment qui lui est nécessaire^ 
en la pénétrant de sentimens profonds^ et de ces vives 
ardeurs qui multiplient son activité et son énergie. 

La spiritualité s'est donc présentée à leur imagina- 
tion sous l'aspect le plus séduisant^ çUe a fait une 
douce impression sur leurs cœurs j ils en sont devenus 
idolâtres, et, dans l'égarement de la passion, ils lui 
ont adressé leur encens et leurs hommages» 

Mais ce langage mystérieux et allégorique qui, par 
la variété de sens qu'il présente , £ait les délices des 
Orientaux, est peu susceptible de nous plaire long- 
tems. La poésie se prêtant avec peine aux raisonne- 
mens abstraits et bizarres de la spiritualité^ nous 
sommes dégoûtés bientôt d'un auteur qui 

D'un divertissement nous fait une fatigue. 

L'imagination des poètes orientaux s'enflamme telle- 
ment poui' les rêveries de la mysticité qu'elle les em- 
porte souvent au-delà des bornes de la droite raison, 
leur fait sacrifier le soin d^étre compris au désir de 
païaître mystérieux et profond, et les jette dans un 
dédale de subtilités puériles, qui embarrassent plus 
l'esprit qu'elles ne Tétendent et ne réclairent. 

Omar-ibn-'Fdredh avait embrassé la vie religieuse et 
contemplative. Dans la préface qu il a mise à la tête 
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des OEuifres d'Ibn-Fdredhj Ali, l'un des disciples de 
Tordre de ce poète ^ rapporte de lui des choses fort 
étonnantes ^ et auxquelles on ne se sent guère disposé 
à ajouter foi. Il dit qu'il tombait quelquefois en de 
violentes convulsions y faisait des bonds si impétueux 
que la sueur sortait abondamment de tout son corps , 
et coulait jusqu'à ses pieds ^ et qu'ensuite il se roulait 
avec fureur contre terre. Il paraissait assez souvent 
ravi en extase. Frappé de stupeur , le regard fixe, il 
n'entendait ni ne voyait ceux qui lui parlaient : l'usage 
de ses sens était entièrement suspendu. On le vit plu- 
sieurs fois renversé sur le dos et enveloppé comme un 
mort dans son linceul. Il restait plusieurs jours dans 
cette position^ et pendant tout ce tems, il ne prenait 
aucune nourriture , ne proférait aucune parole, et ne 
faisait aucun mouvement. Lorsque, sorti de cet étrange 
état d'immobilité ou d'agitation, Omar-îbn'Fàredh 
pouvait s'entretenir avec ses amis, il leur disait que, 
tandis qu'on le voyait hors de lui-même, et comme 
privé de la raison , il conversait avec la divinité , était 
comblé de ses faveurs, et ressentait les plus heureuses 
inspirations poétiques (i). 

Je vais maintenant essayer de donner une idée au 
génie poétique d* Omar-ibn-Fâredh , par la traduction 
de deux morceaux extraits de son Diwan. Le premier 
peut être considéré comme une élégie, classe dans la- 
quelle il faut, comme je l'ai dit ailleurs, ranger la plu- 

(i) Tous ces détails se trouvent dans le manuscrit arabe de la 
Bibliothèque du Roi, numéroté iS^S. 
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part des poèmes arabes, quoiqu'ils ne portent pas tou- 
jours ce litre. Ce morceau m'a paru remarquable par la 
vérité des peintures, la véhémence des sentimens , et 
les charmes d'un style toujours approprié aux objets 
décrits. Ma traduction est littérale 5 je n'ai ajouté ni 
omis aucune circonstance, et j'ai pris soin, autant 
qu'il m'a été possible, de rendre toutes les expres- 
sions de l'original. 

Plaintes et Soui^enirs df'Omar-ibn-Fâredh, éloigné 

de la Mecque (i). 

Ralentis ta marche et compatis à mon sort , ô chamelier \ 
songe que tu emportes mon cœur avec toi. 

Ne vois-tu pas comme les chameaux gourmandes y rem- 
plis d'ardeur , tourmentés par la faim et la soif , soupirent 
après les délicieux pâturages ? 

La fatigue àes déserts a transformé leur corps en un 
squelette qui n'est revêtu que d'une peau desséchée. 

Leurs pieds dépouillés et meurtris , sont devenus si sen- 
'sîbles à la douleur que le sable , sur lequel ils marchent , 
paraît s'être changé en charbons ardens. 

Leur extrême lassitude a tellement diminué leur embon- 
point que l'anneau attaché à leurs narines ne soutient plus 
la bride flottante. Laisse-les paître librement le thomdm (2) 
qui croît dans les terres basses. 



(1) Ce poème et le suivant n*ont point encore été traduits. 

(2) Le thomàm est une espèce de chaume dont on se sert en Orient 
pour couvrir les maisons et en boucher les fentes. Voyez le Kâmous 
et le Cailla et Dimna du baron Silvestre de Sacy, p. 392. 

{.Moallaka de Lëbid. ) 
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Leur bouillant courage les a extënaës. Si tu manques 
d^eau pour calmer leur soif, hé Lien ! conduis-les promp- 
tement dans des lieux creux où ils trouvent de quoi se dé- 
saltérer. 

Marche devant eux pour mieux les guider , mais ne les 
fatigue point trop; tu sais quUls se rendent vers la plus 
sainte des vallées. 

Que Dieu prolonge ta vie ! si tu passes au matin par la 
vallée de Janbou, (i) par Addahna et fSLV Bedr; 

Si lu traverses les sables à'Annaka et d^Auddn-Wad- 
dan , pour te rendre à Bdbig , dont les eaux rares calment 
uti peu la soif du voyageur ; 

Si tu franchis les plaines sèches et arides dans le dessein 
de visiter les tentes àeKoddîd , séjour de mortels vertueux ; 

Si tu t'approches de Kholdîs , XOusfdn et de Marr A:Er 
zhardn , qui est le rendez-vous des habitans du désert; 

Si tu t'avances ensuite yers Algamoum ^ Alkasr^ Adn 
dahlia , lieux où descendent les voyageurs qui ont besoin 
d'eau ; 

Si tu arrivps à Attanini à Azzdhir qui produit des fleurs, 
et te diriges vers le sommet des montagnes ; 

Si , après avoir traversé Alhadjoiin , tu poursuis ta 
course , désirant visiter le séjour des saints les plus austères; 

Si enfin tu arrives à Alkhidm , n'oublie pas alors de 
saluer souvent de ma part les Arabes chéris de cette coih 
ti*ée (2). 



(i) Ces noms et ceux qui suivent sont donnés aux lieux par où 
passent les pèlerins qui se rendent d*£gypte à !a Mecque. • 

(2) Cette énumération n*est point aussi aride qu'elle le paraît au 
premier roup-d*œil. On ne peut douter que Taspect des lieux que 
les Arnbes rencontrent sur leur route, lorsqu*ils font le pélcriaage 
de la Mecque , ne soit capable de produire dans leur aroe les plus 
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Captives-les par des discours pleins de douceur , et conte- 
leur une partie des peines que j'endure et qui ne doivent 
jamais finir. 

O mes amis ! quand est-ce que votre approche de Pasile 
inviolable que j'habite me rendra le sommeil qui ma fui? 

Qu'elle est amère la séparation , ô mes amis de la tribu ! 
et qu'elle est douce la réunion après une longue absence ! 

Comment pourrait-il trouver des charmes à la vie , l'in- 
forluDC abîmé par l'excès de la souffrance , et qui cache 
dans ses entrailles des flammes qui le consument ? 

Sa vie et sa patience s'évanouissent . mais son amour et 
sa douleur augmentent sans cesse. 

Hélas ! son corps se trouve en Egypte , ses doux amis 
sont en Syrie , et son cœur est dans AdjiadÇi). 

O! s'il m'est jamais permis de faire une nouvelle station 
sur les pierres chéries d' Arafat (î) , de quelles joies ne 
serai-je pas enivré après une auss: longue absence ? 

Puisse-t-elle ne jamais périr la mémoire du jour où nous 
nous réunîmes dans Alinosalla , lieu sacré où nous fumes 
invités à entrer dans la voie dek vérité ! 

Alors nos chameaux chaînés du palanquin traversaient 
au lever de l'aurore les dei^ montagnes ^ et s'avançaient 
id'un pas rapide vers les défilés; 

.■ > ■ I .. J II ■ . I ..l.l I M ,^ 

douces émollons. De plus, le poète a suffisamment corrigé la scche- 
res«:e apparente de son cnumératon , en donnant. à la plupart des 
lieux qu^il nomme des qualifications qui les car^ctifrlsent et les dis- 
tinguent ; par une habile suspemion , il tient le lecteur en attente , 
et le force de le suivre jwsqu^à ce qu*il arrête son esprit sur ces pa- 
roles : N^ oublie pas alors de saluer^ etc.... , paroles simples et tou- 
chantes, qui empruntent toutieur prix de la place qu'elles occupent. 

(i) Lieu situe' non loin delà Mecque, et très-révére' èi^% Musul- 
mans. 

(2) Montagne où les pèlerins musulmans font i^ae station. 



• 
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' Alors des pluies abondantes et fécondes rafiraichissaient 
et nous tous rassembles dans Mozdaktfal (i) , et les nuits 
délicieuses passées dans Alkhdîf, 

Que d'autres ambitionnent des richesses et des dignités , 
pour moi je ne soupire qu'après la vallée de Mina ; elle 
seule fait Tobjet de tous mes désirs. 

O habitans du Hédjdz ! ô vous que j'aime si tendrenlent! 
si la fortune, soumise aux décrets divins, a voulu que je 
demeurasse séparé de vous ; 

Hé bien ! apprenez donc que mon antique passion pour 
vous subsiste encore aujourd'hui , et que les doux sentimens 
que vous m'inspirâtes autrefois m'animent encore en ce 
moment. 

Tous habitez dans le fond de mon cœur , mais , hélas ! 
vous êtes bÎQn loin de mes yeux. 

O toi qui es pendant la nuit mon assidu compagnon ! ai 
tu veux m'être secouraUe , console mon cœur en m'entr»- 
tenant de la Mecque. 

Oui , le voisinage de U Mecque est ma patrie , sa terre 
est mon parfum ; et c'esl sur les bords du torrent qae je 
trouve mes provisions de voyage. 

Là sont les objets de vai tendresse y là je m'élevais à h 
perfection. J'étais toujouis prosterné devant la statioit 
di Ibrahim , et les &veurs du ciel descendaient sur moi. 

Mais les destinées cruelles ,,en m'éloignant de la Mecque^ 
ont arrêté le cours des célestes bienfaits ; et mes conunu-: 
nicâtions avec Dieu sont interrompues. 

Ah ! si la fortune m'accorde de retourner à la Mecque, 
peut-être reverrai-je ces jours qui furent pour moi des 
fêtes ravissantes. 

(i) Nom d'une mosquée qui se trouve dans la campagne de b 
Mecque, à peu de distance ^Alkhaèf, aulre mosquée. 
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JVn jure et par le mur Alhathym (i) , et par l'angle do 
temple , et par les Toîles sacrés , et par les monts Sofa et 
Merwa , entre lesquels courent les fervens adorateurs ; 

Et par l'ombre dUAldjénâb (2), et par la pierre àUsmaël^ 
et par la gouttière sainte (3), et par le lieu où sont exaucées 
les prières des pèlerins ; 

Non, je n'ai jamais respiré l'odeur suave du Bas~ 
chdm (4) , qu'au même instant elle n'ait apporté à mon 
cœur un salut de la part de Soâd^ ma bien-aimée. 



Le second morceau^ dont je vaisof&ir la traduction^ 
jouit d'une grande célébrité en Orient, et il est gravé 
dans la mémoire de tous les amateurs de la poésie. Ce 
morceau a pour titre Alkhamryat^ c^est-k-divepoème gui 
treùte du vin, ou re7og^ec?ai;m.M.lebaronSilvestre de 
Sacy l'a cité dans sa Chrestomathie Arabe (t. 3, p. 1 55), 
Cette composition singulière ne manque ni de grâce 
ni de charme ] les idées en sont ingénieuses^ délicates, 
quelquefois profondes , et toutes sont rendues avec 
force et précision. L'auteur a voulu, sous remblême 
du vin , et sous des expressions qui frappent les sens , 
figurer des choses purement spirituelles, et peindre 

(i) Le mur Alhathym , qui faisait autrefois partie de la Kaaba , 
est très-révéré des Musulmans., 

(2) Aldjénâb est le nom d*une montagne. 

(3) En arabe, almizâb. Cette gouttière, longue de quatre pics, 
et d'argent doré, est placée au haut de la Kaaba. 

(4) Le baschâm est le nom donné à un arbre odoriférant qui 
ressemble au baumier , et qui est très-commun dans les montagnes 
de la Mecque. ( Voyez la Relation de V Egypte , par Abd-Allathif, 
traduite par le baron SiWestre de Sacy, p. 29» et 93. ) 



celte vie conlemplalive oà rame des saiuls s^absorbc 
tout entière dans la divinité et dans ce chaste amour, 
source intarissable des plus pures délices. La mysté- 
rieuse obscurité qui règne dans ce poème allégo- 
rique , a ouvert une vaste carrière aux réflexions des 
commentateurs qui ont épuisé toute leur érudition 
pour écarter le voile qui le couvre, et pour faire 
céder la lettre à l'esprit, qui seul doit subsister. Il 
faut savoir que, suivant le langage des mystiques mu- 
sulmans, le Bien-aiiné ( /ïlhabib) est Mahomet^ que 
le vin, dont il est fait mention dans ce poème, et dont 
il est glorieux de s'enivrer, est un breuvage tout spi- 
rituel 3 c'oit-à-dire l'amour divin qui pénètre et em- 
brase les cœurs. La vigne, dont il est aussi parlé , 
signifîe tous les êtres qu'a créés la puissance étemelle. 
Quant aux autres expressions figurées qui se rencon- 
trent dans cette pièce, je pense que l'on pourra, sans 
beaucoup de peine, en entrevoir le sens. Il est bon 
d'ailleurs, dans les matières de ce genre, qui souvent 
donnent lieu à des interprétations diverses, de laisser 
l'esprit du lecteur en liberté , et de le livrer à ses 
propres réflexions. Les personnes qui ont du goût 
pour les dioses mystiques , se plaisent à y trouver je 
ne sais quoi de vague et d'indéterminé : elles aiment 
qu'on leur ménage le plaisir d'écarter elles-mêmes ces 
ombres légères, qui font tout le prix et tout le charme 
de ces jeux d'une imagination exaltée. 



La Khaniryade^ ou l Éloge du Fin s 
( Poème mystique. ) 

Nous avons bu au souvenir de notre bien-aimée un vin 
délicieux , dont nous fumes enivrés avant la création de la 
vigne. 

Une coupe brillante comme l'astre de la nuit contient 
ce vin qui , soleil étincelant , est porté à la ronde par un 
jeune éclianson beau comme un croissant. O combien 
d'étoiles resplendissantes s'offrent ^à nos regards quand il 
est mélangé avec l'eau (i) ! 

Sans le doux parfum que cette liqueur exhale, nous 
n'aurions j)as été attirés vers les lieux où elle se trouve ; 
et si elle n'eût pas brillé d'un vif éclat , jamais notre ima- 
gination n'aurait pu la concevoir. 

Le siècle n'a laissé paraître au debors qu'une goutte lé- 
gère de cette liqueur : on dirait qu'inactive et sans effet, 
elle reste ensevelie et comme scellée au fond des cœurs. 

S'il en est parlé dans une tribu , à son nom seul le peu- 
ple devient ivre au même instant, et il n'a point commis 
l'iniquité. 

Du fond des vases qui la renferment , peu à peu cette 
liqueur s'est échappée.^ et il n'en est resté absolument 
que le nom. 

Qu'elle se présente à l'esprit d'un malade , la joie pé- 
nètre aussitôt dans son cœur, et le chagrin s'évanouit. 
- ' ■ - 

(i) Le commentateur admire Tide'e profonde que ce vers ren- 
ferme , etTart avec lequel il est composé. Uaualogie que les mots 
de Toriginal ont entre eux en constitue le principal mérite. Les 
poètes arabes et persans aiment à établir de Tanaîogie ou de Top- 
position dans les expressions. De cet arrangement , il résulte une 
^âce de style qui ne saurait passer dans une traduction. 



a 
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Si les oonyîves voyaient le cachet appose sur les vâse» 
qui la coDtienneiit , la yue de ce cachet serait capable de 
les faire tomber dans Fiyresse. 

Que l'on arrose de cette liqueur la terre sous laquelle 
repose l'homme qui n'est plus , aussitôt il revient à la vie, 
et il se lève droit sur ses pieds. 

Si l'on portait un homme que la mort est près de saisir, 
& l'ombre du mur servant d'enceinte à la plante que pro- 
duit cette liqueur , nul doute que son mal ne l'abandonnAt 
au même instant. 

Si l'on approchait un boiteux du lieu où elle se vend , 
il marcherait incontinent ; et le muet , au seul récit de son 
goût délicieux , retrouve la parole. 

Que ^dans l'Orient elle exhale son odeur embaumée , et 
qu'il se trouve dans l'Occident un être privé de l'odorat, 
alors celui-ci recouvre la faculté de sentir. 

Qu'une goutte de cette liqueur colore la main de celai 
qui tient la coupe , non , il ne s'égarera pas au milieu des 
ténèbres : il est guidé par un astre éclatant. 

La présente-t-on en secret à un aveugle-né , la vue loi 
est aussitôt rendue. La fait-on passer d'un vase dans un 
autre pour la clarifier , le sourd , à ce doux murmure , re^ 
trouve l'ouïe. 

Si parmi des voyageurs qui se dirigent , montés sur leur» 
chameaux , vers le sol qui lui donne naissance , il se trouve 
quelqu'un de mordu par un scorpion , hé bien ! le venin 
de cet animal ne saurait lui nuire. 

Si l'enchanteur (i) traçait les lettres qui forment le nom 



(i) Par Penchanteur ( Arràky ) le poète désigne un homme si 
avancé dans la connaissance de Dieu , qu*il est capable de conduire 
les autres. 
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de cette liqueur sur le front d'un homme frappé de dé- 
mence , oui y ces caractères le guériraient. 

Si son nom glorieux était écrit sur le drapeau de l'ar- 
mée , cette marque sacrée enivrerait tous ceux qui se sont 
rangés sous ce drapeau. 

£lle rend plus douces et plus aimables les moeurs des 
conyiyes ; et par elle est guidé dans la voie de la raison 
celui à qui la raison n'est point donnée en partage. 

Il deyient généreux celui de qui la main ignorait la gé- 
nérosité ; il deyient doux au moment pii sa colère s'allume , 
celui qui n'était point doué de douceur. 

Si le plus stupide d'entre les hommes pouvait appli<fuer 
un baiser sur la partie scellée du yase oh cette liqueur est 
contenue ; ce baiser sans doute lui communiquerait la con- 
naissance intime de ses sublimes perfections. 

Décris-nous , me dit-on , cette liqueur, toi qui connais si 
bien ses attributs merveilleux. Oui, je vais la décrire, 
parce que ses qualités mQ sont dévoilées. 

C'est ce qu'il y a de plus pur , et cependant ce n'est point 
de l'eau ; ce qu'il y a de plus léger , et pourtant l'air ne la 
compose point ; c'est une lumière que le feu n'engendre 
pas ; c'est uneame qui n'habite point de corps. 

Sa mémoire a précédé anciennement tous les êtres créés , 
alors qu'il n'existait aucune forme visible, aucun corps 
apparent. ' 

Par elle se sont établies toutes choses : ensuite par une 
sagesse qui lui est particulière , elle s'est dérobée aux re* 
gardsdeceux qui n'ont pu la comprendre. 

A sa vue mon ame égarée est tombée en extase ; et toutes, 
deux se sont confondues tellement Tune dans l'autre ,* que 
l'on ne pourrait pas discerner «i une substance a pénétré 
une autre substance. 

Ce vin considéré seul représente mon ame que je tiei»s 
T, ///. i6 
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d'Adam ; la yîgne , elle seule considëree , signifie mon 
corps qui comme elle a la ten*e pour mère. 

La pureté des vases , je yeux dire des corps , proyient de 
la pureté des pensées qui s'élendent et se perfectionnent 
par cette ineffable liqueur. 

On a voulu établir une différence entre ces' choses , mais 
le tout est demeuré un et indivisible. Or , nos âmes sont 
le vin et nos corps la vigne. 

Avant celte liqueur il n'est rien , et après elle il n'est 
rien encore. Le tems où a vécu le père commun des hommes^ 
n^est venu qu'après elle, et elle a toujours existé par elle- 
même. 

Avant les siècles les plus reculés elle était; et l'origine des 
siècles n'a été que le sceau de son existence. 

Telles sont les infinies perfections de cette liqueur , qui 
engagent à la décrire tous ceux qui sont épris de ses at- 
traits. Que la prose ou les vers célèbrent ses louanges , 
n'importe , les louanges ont un mérite égal. 

Celui qui en entend parler pour la première fois, tressaille 
d'allégresse comme l'amant passionné au seul nom de sa 
bien-aimée. 

Plusieurs m'ont dit : Tu as bu l'iniquité. Non , non , ai- 
je repris ; le vin que j'ai bu est un yin que je n'aurais pu 
refuser sans crime. 

Qu'elle soit salutaire cette liqueur aux pieux anachorètes 
combien de fois ils en ont été enivrés ! et pourtant ils n'en 
ont point bu , ils n'ont fait que la désirer. 

Mon esprit en a été troublé dès mon jeune âge ; et celte 
douce ivresse m'accompagnera sans cesse après même que 
mes os seront réduits en poudre. 

Savoure-la dans toute sa pureté ; mais si tu veux- là mé- 
langer , songe bien alors que te détourner de l'haleine de 
ta bien-aimée , ce serait commettre un crime. 
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Cours la demander aux lieux oh. elle sedi^tribtte; qu'on 
vienne te Voffrir dans toute sa splendeur , parmi des chants 
mélodieux. Qu'il est grand Favanuge de savourer cette li- 
queur au doux bruit des concerts ! 

Jamais cette liqueur et les soucis n'habitèrent ensemble , 
et jamais le chagrin ne résida au milieu des concerts. 

Si tu étais enivré de cette liqueur, ne fut-ce qu'un ins- 
tant , tu verrais la fortune soumise à tes ordres , et la 
puissance te serait donnée sur toutes choses. 

Il n'a point existé ici-bas l'honune qui a passé ses jours 
sans jamais la goûter; et celui qui est mort sans en être 
enivré , jamais la raison n'a été son partage. 

Qu'il pleure donc sur lui-même l'infortuné qui n'ayant 
point pris sa part de cette merveilleuse liqueur , a traîné 
une vie inutile et déshonorée. 



Obseivations sur quelques Ouvrages de Rammohun 

Roy, par il/. Lanjuinais. 



La Chi-onique religieuse, p. 388 — 4^3, contient 
sur la personne, les opinions, la vie et les principaux 
ouvrages de Rammohun^Rày ^ des détails sur lesquels 
on peut compter. 

On a donné dans le présent Journal Asiatique, 
T. III, p. 1 17 — 1 19, un catalogue général des écrits 
publiés par ce brahmane , qui s'était fixé à Calcutta , 
où il jouissait d'une grande fortune. 

Voici quelques remarques sur' les livres qu'il a pu- 
bliés, en commençant par les plus remarquables, ses 
versions de quatre Ow/^a/iwcAaû^aA et d'un abrégé du 
f^edanta. 
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Les quatre Oupanischadah sont Ylsha et le Kuth, 
donnés comme extraits de V yajour'-^veda , le Kéna 
tiré du Samaveday et le Mandhàka tiré de VAthariHi 
qui est le quatrième livre du Veda. 

\llsha est le 5' Oupnék'hat^ il est intitulé dans la 
version persanne Eischay^asieh , ce qui donne en sans- 
krit le mot Irza ou Iza , ou Ischay^asyam ^ et en fi*an- 
çais le Seigneur, le Dieu unique, couvert ,. vêtu, caché 
sous la figure de l'Univers, visible ou apparent aux 
sens par Toeuvre de la création , laquelle est sans réalité 
absolue. Voilà toute la doctrine de cet Oupanis- 
chadah, je l'ai fait assez connaître dans l'analyse des 
Oupnek'hat. 

Bammohun-Roy aurait pu se dispenser de traduire 
ce texte en anglais , puisqu'il y en a déj.à une version 
anglaise dans les œuvres de WilliamrJones , T. VI, 
p. 433. 

Les deux versions anglaises de fT.- Jones et de 
Jt.'Itoy sont assez ressemblantes j mais celte dernière 
est beaucoup plus concise ^ si on les rapproche de la 
version persanne , par l'intermédiaire de la version 
latine d'Anquetil-Duperron, on trouvera qu'il n'y a 
que deux reproches à faire à celle-ci : 1° la paraphrase 
longue et inutile: 2° l'insertion de termes et de dogmes 
tout musulmans, savoir: du Tanzi et du Tdlibij que 
je ne dois pas expliquer ici, mais qui sont fort étran- 
gers aux Fedah pour les mots et pour le sens. Cette 
circonstance rend d'autant moins dangereuse l'addi- 
tion inexcusable faite par les Mahométans , auteurs 
de la version persanne. 

Je passe au Kuth^Opounishoud , publié en angWs 



jpv^T Jtammohun-'Jtoy's vers i8r^, sans indication de 
tems, ni de lieu. Il est facile de reconnaître le Kuth 
dans le S^"* Oupnek' liât d'Anqaeiil, tome a, p. 299^ 
— 327 , sous ce titre , Oupnek'hat Kiouni. Mais je 
ne peux expliquer ni Kuth ni Kiouni. Jtoy dit que 
cet Oupnek'hat est tiré de ÏOujour, autrement de 
f Yajour-veda, Les traducteurs persans déclarent avec 
Anquetil que c'est de VAthafva-veda: je ne sais qui a 
rai'^on. Dans les deux versions latine et ai^ld-ise , le 
sens est le même pour la narration et pour la doctrine ; 
mais je dois reconnaître que le texte persan est une 
longue paraphrase du texte traduit; il semble aussi 
que ce texte est abrégé dans la version du brahmane 
Roy. Quant au Kena j je le trouve dans le Kin ou^ 
36* Oupnek'hat d' Anquetil , et selon les versions per- 
saune et latine^ le Kena ou Kin, c'est-à-dire le bril- 
lant ou r apparent (être ) , forme une partie de VA" 
tbarva-^feda^ il en est un saTihah^. ou unkdnnddah, 
c'est-à-dire une branche ou une tige. Au contraire, il est^. 
seiou Banunohun-Iioy s une branche du Sama^veda. 
Voilà un second exem.ple de désaccord dans les cita-> 
tions qui démontre combien dans l'Inde on est inexact 
dans les titres des ouvrages, comme en autre chose. 
Mais toutes les versions s'accordent sur le livré du 
f^eda d'où est tiré le quatrième Oupnek'hat; autrement 
le Mandek , selon les versions persanne et latine , ou 
Moonduck , selon la prononciation bengali de Rarn^ 
mohun-Roy; on en sausknt, le MùndaKaj ce qùifiiit le 
principal ornement ,/* essence {durFkday Cette sec** 
tion est tirée de F AthanfOr^eda. 



■3 . 

V 
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L'objet de Ramniohun''Royj en traduisant toujours* 
en abrégé ces quatre Oupanischadah , a été d'établir 
dans l'Inde le pur théisme, et de combattre les idolâ- 
tries brahmaniques des vedah , en prouvant par ces 
mêmes livres qu'elles ne procurent point le bonheur' 
éternel 9 et qu'on ne peut obtenir ce bonheur ^ qui 
consiste à devenir Dieu même , qu'en embrassant le 
système de spiritualisme rafiné, de panthéisme, de 
mortification des sens, de contemplation, de quiétisme 
tout désintéressé, enfin d'illuminisme expliqué dans 
noire analyse des Oupnek'hat, et dont il dissimule les 
côtés faibles. 

C'est dans le même esprit de panthéiste- qu'il a pu- 
blié à Calcutta les ouvrages indiques dans le T. III 
de ce Journal p. i iS» 1 199 et surtout la version ex^ 
cessivement abrégée du f^edantUj mot qui signifie la 
fin ou l'objet des vedah, et qui sert de titre à l'un des 
six darsanah, on "vues, ou miroirs de philosophie ra- 
tionelle, réputés orthodoxes dans l'Inde. 

Ces systèmes se réduisent à trois, qui chaque se 
composent de deux tatifàh ou traités séparés. Les 
trois systèmes sont connus sous les noms de sankhyah, 
de nyayah et de mimansah ,* c'est au mimansah qu'ap- 
partient le Vedantah darsanah. Mimansah veut dire 
littéralement recAercAe (de la science rationelle)^ le 
plus ancien traité de ce nom est appelé, à cause de 
cette anciennetés \ePourwaMiniansah. Le moins an- 
cien est intitulé Outtarah Mimansah, ou supérieure 
recherche 5 on y trouve expliqués les moyens d'unifi- 
cation à Dieu 3 c'est L'ouvrage du mouni ou solitaire 
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PatandjalL Le PourwaMirnansah, ouvrage de Vyasa, 
contient la théorie développée de cette unification, 
d'après les Oupanischadah^ et il est plus connu sous 
le nom simple de Vedantah. 

Il en a paru depuis quelques années à Calcutta, une 
édition sans date en grand in-4° ^ mais en des ca- 
ractères h^vi^dXxs, Rammohun-Roy » dans ses 26 pa* 
ges, n'a pu donner du Vedantah darsanah que de 
très-légers extraits. 

Les vedah et le vedantah , les pouranahj les itihof 
7'ahj les tantrah _, les aganiah j les légendes, les n- 
tuelsj en un mot tous les sastrahj ou livres de la 
science religieuse indoue , ne promettent le Lonheur 
éternel qu'aux savans ou gnos tiques et aux unifiés , 
aux impeccables gnawi et yogi, mais les sastrah pro- 
mettent aux sectaires des idolâtries plus absurdes, 
obscènes, immorales, tous les paradis de l'atmos- 
phère, de la lune , des étoiles, pour des millions et 
des millions d'années , suivies à la fin de nouvelle^ 
renaissances ou de nouvelles épreuves ici-bas , avec 
les mêmes espérances et la certitude d'une absorp- 
tion finale, quand Dieu ixtire à lui tous les mondes. 
On comprend donc que les écrits de R.^Roy. n'ont 
guère fait de prosélytes. 

Il a espéré être plus heureux en publiant , en prê- 
chant, avec son théisme, la morale évangélique, et 

en soutenant l'inutilité de, notre: histoire sacrée et des 
prophéties, des miracles, des fliystères, enfin de tout 
ce qui est particuliier à chacune iles comoogifjpions 
chrétiennes. Voilà ce qu'il a fait dans ses Préceptes 



de Jésus, dans son premier, et dans son second Appel 
au public chrétien , ouvrages assez étendus , et qui n'é- 
claîrcîsscnt guère ces points de controverse bien con- 
nus et bien traités dans l'Europe. 

Je n'ai plus à parler que de son Dialogue contre le 
brûlement des veuves hindoues sur le bûcher de leurs 
maris ^ il essaie d'y prouver^ en discutant avec beaucoup 
de subtilité y les textes relatiCs à cette cruelle cérémo- 
nie 3 qu'elle est prohibée dans les sastrah ^ tandis 
qu'elle est au contraire bien démontrée par les textes 
recueillis sur ce sujet. 

Dans une discussion de M. ColebrooJte y tome IV, 
p. tio4> 2i5 , il est dit que les 5a^fr/iA invitent la veuve à 
se brûler, et qu'ils ne l'y forcent pas. Notre auteur re- 
proche aux brahmanes du Bengale de pousser la 
veuve au bûcher avec des cannes, et de l'y lier sur le 
cadavre de son mari. C'est une violence inexcusable 
ajoutée à l'incitation légale, superstitieuse, barbare 
et absurde qui fait encore bien des victimes dans plu- 
sieurs parties des Indes orientales. Si Diodore de Si- 
cile avait connu l'origine de cette coutume, et son 
antiquité, qui se perd dans la nuit destems, puisqu'elle 
est mentionnée dans le premier livre des vedah , s'il 
avait su que les formes du mariage sont réglées par 
les vedalis et ne paraissent pas avoir changé depuis 
deux mille ans avant l'époque où Diodore écrivait, enfin 
s'il avait su\|ue les vedah et tous les sastrah ont tou- 
jours permis à la veuve indoue de survivre à son mari 
en vivant dans la retraite et la mortification , îl eût 
rejeté le • conte qu'il rapporte avec complaisance 



( ^49 ) 
L. XIX, ch. 33 de son histoire, et suivant lequel une 
loi nouvelle , afin rie prévenir les adultères , avait été 
portée, loi qui forçait les veuves au brûlement sur le 
bûcher du mari. 

On ne portait point de lois nouvelles che« les Hin- 
dous 5 on s'en tenait à d'antiques et prétendues lois 
révélées, et à des usages que les grands précédens 
avaient, disait-on , recueillis ,. et qu'ils avaient dans la 
suite éclaircis ou embrouillés par des commentaires 
qui ne sont pas toujours d'accord entre eux. 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 6 octobre» 
Les personnes, dont les noms suivent, sont présentées et 
admises comme membres de la Société : 

MM. Le Prince Serge Dolgorouki , lieutenant-géné^ 
rai russe. 

DusGATE ( Richard ) , £sq. , ancien lieutenant 
de la marine anglaise. 

Le Chevalier d'IrALiNSKJ , ministre de Russie à 
Rome , déjà associé étranger. 

Le Baron Rëic fenberg , professeur de philoso- 
phie , à Lottvain. 

Sont présentés et admis comme êuockés étrangers : 

MM. A. DtivAucEL , voyageur français dans FInde. 
Janas Grey Jackson , ancien agent diploma- 
tique , à Maroc. 
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M. Duyaucel adresse deux lettres à la Sociëtë, l'une datée 
de Calcutta, le premier septembre iSsti , et Tautre datée de 
Chauderuagor, du i*' octobre. Dans la première, il offre 
à la Société la communication des faits et des renseigne* 
nions que son séjour au milieu des Hindous, et Fétude qu'il 
a faite de leur langue , peuvent le mettre en état de re- 
cueillir. Par la seconde , il annonce Tenvoi de cinq mé- 
dailles d'ai^ent , trouvées dans les ruines d'unjfort , sur les 
bords du Barhampoutr , dans le Bengale. 11 joint , à ces 
médailles, une explication en anglais , communiquée par 
M. A. G. Prinsep. Ces cinq médailles sont déposées dans 
la collection de la Société. On donnera leurs légendes 
arabes avec une explication dans le prochain cabier* Ces 
monnaies sont du quatorzième siècle de notre ère , et elles 
appartiennent à Schams^ddin Elias Schah , et à son fils 
Sek A^iDER-ScHAii , rois du -Bengale. 

M. Abel-Rémusat fait ensuite bommage d^un^oc ji>rai/b , 
de deux lettres en langue mongole , adressées à Plûlippe- 
le-Bel. L'une fut écrite en 1289, P^^ Argoun , prince de la 
race de Tchingghiz-Khan^ qui régnait en Perse; et l'autre, 
en i5o5 , par son fils Oldjaïtou-^oultïmn. Les originaux 
de cos deux pièces très-importantes existent aux Archives 
du royaume. Leur explication a donné matière à un tra- 
vail fort considérable et fort intéressant , actuellement sous 
presse et qui fera partie du 7*^ volume des Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions et Belles- lettres. 

M. Klaprotb, lit ensuite une note intitulée : Comparaison 
de la langue basque avec les idiomes asiatiques, et prin- 
cipalement avec ceux qu'on nomme sémitiques. 

M. Gapefigue communique un extrait de Touvrage de la 
princesse Anne Comnèiie, relatif aux Croisades. 
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Ouvrages offerts a la Société. 

Séance du i*' septembre 1.825. 

M. Champollion-Figeac : Notice sur deux papyrus égyp- 
tiens dëmotiques. ( Ce sont des extraits des i3^ et j^^ ca- 
hiers du Journal Asiatique. ) — M. le baron Coquebert de 
Montbret : Observations on the language qf tke Mubhe- 
keneow Indians , by Jonathan Edwards , brochure in-8** 
Boston, 1825. — M. Klaproth : Lettre de M, Cirhied à 
M, Klaproth ^et celle de M, Klaproth à M. Cirhied^ deux 
pages in-8°. — M. Letronne: Mémoire sur une table horaire 
du temple de Taphis en Nubie ( Extrait des Annales des 
voyages de MM. Eyriès et Maltebrun ). 

Séance du 6 octobre. 

Par M. Tabbë Reinaud : 1° Annales sacrœ a creatione 
mundi ad Christum ^ latin, arab., i vol. in -4°, Rome, 
i655 ; 2° Continudtionis ann. eccles. Baronii ab 1198 
usque ad 1646 , aut Spondanum , i vol. in-4°, Rome, 167 1 ; 
5° Langue hébraïque restituée , etc. , par Fabre d'Ob'vet , 
2 vol. in-4°, Paris, 181 5, 1816; 'm-l^.lRiicines hébraïques en 
vers français , par Houbigant, i vol. in- 8° ; 5° Dizio- 
nario storico délie vite dei Monarchi Ottomani, i vol. 
in-4° , par V. Abbondanza, Rome, 1786. — Par M. A. 
Schlegel : Bhagaifad-gita id est ^sair éaio v ^eloç si^e almi 
Krishnœ et Arjunœ coïloquium de rébus divinis Bharateœ 
episodium , Bonn. 1828. — Par M. Boulard père : Histoire 
littéraire des Arabes ou Sarrasins , pendant le moyen 
âge , I vol. in-8% i823. — Par M. l'abbé de la Boude- 
rie : Notice sur M, F abbé Dienne, missionnaire au Tong- 
King , une broch. in-8% 1823. — Par M. le comte Lan- 
juinais : La religion des Hindous , selon les Vedahs^ etc. , 
extrait du Journal Asiatique, in-8°. — Par M. Hase: 
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Johannis'Laureniii l^di\ de Osfcniis qum supersunij elc»^ 
I Toi. in-S*", 1833 , Imprimerie Royale. — Par M. le comte 
ci'Hauteriye : le Hrre appelé Bardavdjar, c%st-à-dire les 
devoirs remplis , compose par Siméon EreiKmpy^ patriwr- 
rhe dWrméuie, i vol. in^'', en arménien,, imprimé de 
1779-1785 ( 1228-1 îi5!X de rère xrra,) ^ h, St.-Edchmior-' 
dzin , dans la Grande Arménie. — Les cahiers 85-90 de 
YJsiatic , Journal de Londres. »- Par la Société de 
Géographie : le n^ 6 de son Bulletin , une broch. în-S** 

— Par M. Cirbied : réfutation d'une critique insérée dans 
le onzième cahier do Joamal Asiatique , une broch. îh-Q^. 

— Par M. Michel Berr : Lettre adressée au rédacêeur dm 
Journal Asiatique ( extrait ) , broch. in-S" . -^ Pto M»f 
Ahel-Rémusat : Facsimile^ lithographie, de deux letlrea 
en langue mongole; Fune par Argoun, et Tautre par 
Oldjaïtou-Soultan. 



— M. de Sorsum ( le baron A. Briiguiëre ) , de la So- 
ciété Royale de Gotlingue , et Tun des fondateurs de la So- 
ciété Asiatique , est mort à Paris , le 7 octobre dernier , 
d^une maladie aussi courte que douloureuse. Une famille 
distinguée et i&& nombreux amis , que rien n'ayait pré- 
parés à une perte aussi cruelle , ne seront pas seuls à re- 
gretter cet homme excellent , en qui les lumières d^un es- 
prit supérieur s'alliaient aux qualités d'un caractère plein 
de franchise et d'aménité. Les gens de goût se souvien- 
dront du discours en yers , intitulé le Voyageur , qui 
disputa le prix au concours de l'Académie Française, en 
1807 , et des morceaux plus ou moins étendus, imités oa 
traduits de lord Byron et de R. Southey , qui ont para 
dans le Lycée Français ^om qui ont été imprimés séparément; 
et ceux à qui M. de Sorsum a communiqué les parties^ 
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dMjà achevée» de son tfayail sur Shakspear , formeront te 
▼oçu de voir publier les cinq pièces qu'il a traduites d'a- 
près le plan proposé y et partiellement niis à exécution par 
Yoltaîre, dans les trois premiers actes de Jules. Cé^cn*. Mais 
les membres de la Société Asiatique aiioerontà se rappeler 
que c'est a M. de Sorsum qu'on doit d'avoir feit connaître, 
par une élégante traduction française^ accompagnée de 
notes , le drame indien de Sacontala , que W. Jones avait 
mis en anglais (/Paris, Trcuttel et Wurtz , i8o3 , în-8**). 
Le travail, qu'es.igèrent de lui les éclaircissemens qu'il vou- 
lut joindre à sa traduction , le disposèrent a se livrer à l'é- 
tude du sanskrit ; et il apprit , de cette langue savaote et 
difficile , tout ce qu'il était possible d'en savoir , avec le 
secours des ouvrages publiés par les Anglais. Distrait de 
ses études favorites pendant plusieurs années par des voya- 
ges et l'exercice de fonctions importantes , il j revint àks 
^ue cela lui fut possible , et en 1819 il donna, d'après 
Davis , la traduction d'une comédie cbinoise , et d'un 
c<mte moral ,' de la même nation , en y joignant àes notes 
qui annonçaient on goût exercé , un rare talent d'expres- 
sions , et une connaissance peu commune de la littérature 
asiatique. Il a pareillement mis en français , le Lever de 
la Lune de V Intelligence , sorte de drame allégorique in- 
dien , dont le sujet , analogue à celui du roman de la Rose^ 
et tout entier métapbysique , est au-dessus des forces d'un 
traducteur ordinaire. Il serait fort à désirer que cet ou- 
vrage , et les autres que la mort a forcé M. de Sorsum à 
laisser en manuscrit , pussent être publiés. Il était âgé de 

quarante-neuf ans. 

A. R. 



On a inséré dans la Quotidienne du 2 1 octobre , un très- 
petit article sans signature , et qui n'en a pas besoin , dans 
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lequel on parle avec autant d'espril que d'impartialM it§ 
discussions élevées entre le docteur ZArah et M. Cîrbied* 
L'auteur , en s'excusant de les faire connaître plus parti- 
culîèrenii nt , s'étonue que les observations du docteur Zoh- 
rab aient vie publiées dans le Journal Asiatique y soua les 
auspices u une société respectable; et il annonce qu'il «^vieiH 
dra plusieurs fois sur ce dernier point.On dirait que ce Monr 
sieur-4à a aussi à se plaindre du Journal Asiatique. II aiiM- 
rait mieux sans doute que les Rédacteurs n'insérassent dans 
leur recueil que des articles béuévoles , composés par lei 
auteurs et signés par leiurs amis, comme c'est Fasage. Mairie 
public lui-même n'est plus dupe de toutes ces louanges* H 
est tems que les ii\ res relatif à la littérature orientale soioat 
discutés par les seuls véritables j^g^ en pareille matière; 
et moins les juges sont nombreux , plus ils doivent élre 
sévères. Comme les critiques ont toujours quelque chose 
de plus positif, de plus vrai que les éloges, elles seules 
restent ; on oublie à la fin les haines , les amitiés , les com^ 
plaisances des amis de Fauteur , ou des ennemis du criti- 
que ; on se range de son avis , et les livres sont ap- 
préciés à leur juste valeur. Dissiper l'erreur et finire 
triompher la vérité , tel est le service qu'on est en droit 
d'attendre d'une tiociété respectable. Les Rédacteart dn 
Journal Asiatique sont fort touchés des remarques sans 
doute bien désintéressées que leur prépare cet anonjme si 
soAfant en fait de procédés , mais il aura beau fadre ,- ils 
n'en seront pas moins disposés à recevoir avec reconnais- 
sance toutes les observations critiques , même les plus sé- 
vères , qui leur seront adressées , et qui auront pour but de 
faire mieux connaître les ouvrages des personnes qui s'oc- 
cupent de l'étude des langues orientales. 
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OUVRAGES NOUVEAUX. 



Angleterre. 



JRemarks on the externat commerce and exchanges qf 
Bengale with Appendîx of Accounts and Estimâtes, by 
G. A. Prinsep , iSaS , un vol. in 8**. 

Lettersonthe State ofChristianity in India, etc., ouLettres 
sur L'état du christianisme dans Tlnde , dans lesquelles on 
regarde la conversion des Hindous comme impraticable , 
avecune défense des Hindous de l'un et de Tantre sexe , etc., 
par Tabbé Dubois , missionnaire dans le Maï^sour.. Lon- 
dres, 1823 , în 8**. 

A Memoir of Central India , etc., ou Mémoire sur l'Inde 
Centrale , comprenant le Malwah et les provinces adjacen- 
tes , avec des éclaircissemens historiques sur l'état actuel de 
cette contrée , une carte , des tables de revenus et de po- 
pulation , une notice géologique . etc. , par le major-géné- 
ral sir John Malcom , 1823, 2 vol. in 8^. 

Allemagne. 

/. Chr. Frederick ^' discussionum de christologia Sama- 
ritanorum liber ^ accedit appendicula de columha dea Sa- 
maritanorum. Leipsik, 1821 1 in 8**. 

Hitopadesi particula; libri introductionem et fabulas 
duas priores complectens; edidit G. H. Bernstein, Breslau, 
1822 , un vol. in 4"" ^^▼ec cinq planches lithographiées. 

Descriptio codicis manuscripti, qui versionem Penta- 
leuchi arabicam continet , asservati in bibliotheca Univer- 
sitatis Vratislaviensis ac nondum editiy cum speciminibus 
'versionis arabicœ . Gommentatio bibliographica^ auct. J. A. 
Theiner, Breslau, 1823 , in 4°« 

Nachricht ûber die Hebraeische Gesellschafty etc., ou No- 
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ticesur la socîëté hébraïque dirigée par G. Ben. Winer, prof, 
de théologie à Ijeîpsik , précédée d^uae dissertation SHr la 
question : Si la langue hébraïque est facile à apprendre. 
Leipsik , i8a5. in 8". 

Grammatik des arabisdien Schrift prachr fur den ers^ 
ien Ufiternchi, miteinig^n Ausziigen aus dem Kurau, oa 
Grammaire de la langue littérale des Arabes , avec quel- 
ques extraits du Koran , par T. Chr. Tychsen , Gottingue , 
ï8îi5. in 8°. 

Di' interpretibus et explanaiorîbus Euclidis arabicis^ 
Schediasma historicum^ auct. J. C. Gartz. Halle, i8a3, 
in4«. 

Bhagavad-gUa id est ^EVKédiov pLskoç st\^e !Ûmî Krishnm H 
Arjunœ colloquiujn de rébus divinis Bharateœ episodium* 
Textum recensait adnotationes criticas et interpretationem 
latînam adjecit ^ Aug. Guîlelm. a Schlegel. Bonn, i8a3, 
in 8°. xx.yj et 190 pages dont 96 en sanskrit. 

SUISSE. 

Discours sur l'utilité de la leuigiie arabe ^ prononcé le 
16 juin 18^5 , aux promotions du collège de Genève, par 
M. J. Humbert ,- professeur d^arabe dans lacadémie de 
Genëye. Genève, 1823, Broch. in 80, 

Dans ce discours sur im sujet déjà un peu rebatta , on re^ 
marque quelques idées et quelques observations neuves et 
intéressantes. L'auteur est déjà très-avantageusement connu 
des amateurs de la littérature orientale , par une Anthologie 
arabe , publiée en 1819 , un vol. in 8*. Paris, à ITmprimerie 
Royale. 

FRANCE. 

Essai sur la littérature persanne par M. E^louard Gaul- 
tier, Paris, 1825, un vol. in 18. 

L'auteur avertit que son ouvrage ne se vend p u. 
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Le morceau suivant est extrait dW lonfi article du Pio- 
tionnaire par Clés , formant la première partie du Diction- 
nairé Chinois- Anglais du docteur Morrison.' Cèst vërita- 
bfement un petit traité sur l'édùiDàtion , tiré des divers^ 
auteurs chinois, dont le savant anglais rapporte les textei,' 
pour ainsi dire phrase par phrase , et à mesure qu^il les 
traduit. La priemière. partie de cet artidEe^est relative k Vé^' 
ducation primaire; la seconde aux études privées; la 
troisième offre l'ensemble des réglemens sur les examens 
publics 9 et la quatrième et dernièf p renferme un abrogé 
des règles de la composition suivant les rhéteurs chinoi^. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Kiao-hio ( enseigner , apprendj;e ) est rexpresfiijioJV 
par laquelle les Chinois désignent l'éducation en gé» 
néral. On trouve dans le Li-ld un. c(tff»itre consacré 
à ce sujet; il se nomiae If io^i, et Ton peut conclure 
de ce qu'il renferme que les Chinois ont reconnu , à 
une époque très-reculée , Finiportance de Téducàtion ; 
car dans ce chapitre , écrit cinq cents ans avant l'ère 
T.IÏL 17 
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chrétienne , il est question de l'ancien système à*iivh 
truction Kou-tcfù-kiao-tche , d'après lequel chaque fa* 
mille (i) devait avoir une salle d'étude nommée cho; 
chaque hameau (fa/i^) ^ une école appelée siang^ cha- 
que village (cAu) 9 une école appelée ^m^ et chaque 
principauté ou houe, une institution nommée hio» 

Les Chinois reconmiandent comme une chose né« 
cessalre de commencer de très-bonne heure l'éducation 
des hommes. Ils exhortent les mères « à instruire l'en* 
faut dès le sein », en se tenant droites sur leur chaise , 
en évitant tout ce qui peut nuire à leur fruit, etc. 
Toutefois, Tching^tseu, célèbre écrivain de la dj« 
nastiedes Soung, passant cette exhortation soua silence, 
dit que les anciens commençaient l'éducation des en- 
fans dès qu'ils pouvaient parler et manger seuls. 

a Gomme les enfans n'ont point ce qui sert à détm^ 
miner, à asseoir les pensées » , c'est-à-dire , lejuge^ 
ment y le même auteur recommande de leur repré- 
senter journellement les maximes et les vérités essen- 
tielles, <( d'en remplir leurs oreilles af d'en bourrer 
leur ventre ^if c'est-à-dire, leur esprit, afin de les 
prémunir contre la séduction des faux principes. 

Tchou'fou^seu veut qu'on les familiarise avec le 
siao'kio ( l'étude des petits ) , afin de les préparer au 
ta-hio ( la grande étude ou l'étude des adultes ) , qui 
traite de la morale et de la politique. 



(i) Je ne sais pourquoi le docteur Morrîson a traduit àia , famîUe j» 
par tt fev families. Il y a dans le texte Aia yeoa chQy tamg yeom 
u'angf etc. i littéralement \ famille eut cho; hamcmu emt slang , etc« 



Ou trouve encore dans uu charpitre du Li-hi appelé 
Nel4se (règle intérieure ou domestic^e) , dés rensei- 
gnemens sur les opinions des anciens relativement à l'é- 
ducation. Il y est enjoint d^apprendre aux enfans à se 
servir de leur main droite aussitôt qu'ils peuvent man- 
ger seuls y et de les &ire compter à Fâge de six ans. 

L'objet d'une éducation hâtive est^ selon Tchoii- 
fou'tseuy de réprimer la tendance à la dissipation et 
de nourrir ( cultiver) la disposition à la vertu. Dans 
l'énumération des occupations journalières des enfans^ 
il commencé toujours par l'aspersion et le balayage du 
plancher. ^ 

On inspire de bonne heure aux Chinois ime haute 
estime pour leurs maîtres, dont on leur représente la 
dignité comme très-honorable (i). Cela n'çmpéche 
pas que quelques-uns de ces maîtres ne soient accusés 
de se livrer à la paresse, de négliger leurs devoirs , de 
perdre leur tems et de faire plus de mal que de bien 
à leurs élèves» 

Il n y a rien en Chine qui réponde aux grandes 
écoles européennes ou aux académies instituées chez 
nous pour les classes moyennes. Les gens - riches 
de ce pays confient à des maîtres particuliers l'é- 
ducation de leurs enfans et de ceux qui tiennent à 
leur famille. Les collèges nationaux ou. Iïic->koung (t.). 



(i) Le docteur Morrison traduit isoui^tsun , par the most honou- 
rahlcy et fait ainsi de tsoui ^ Tindice d*un superlatif absolu. 

(a) On les nomme znzott fou-hio ^ écoles de département ; ou 
hian-hio^ écoles d'arrondissement 
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institaés dans chaque district pour les siecw-Ucùi , oa 
iettrés y dont le grade correspond exactement i celui de 
baclielier y «ont si mal tenus ^ que personne ne suit 
les cours si ce n'est à l'époque des examens publics. 
Les lao-sse , ou professeurs de ces collèges , louent 
quelquefois leurs chaires à d'anti*es letti'és. . 

Les écoles particulières, que l'on appelle fâo-iouany 
sont principalement suivies par les enfans pauvres ; 
les maîtres de ces écoles y ou sian-seng , expriment 
leurs fonctions par les mots hiao-houan. Pour y être 
admis , les enfans paient un droit que l'on nomme 
tchi-H (offrande d'introduction), le jour où ils voyent 
leur maître pour la première fois. Le montant de ce 
droit varie depuis aoo caches, ou i f. 5o <:. , jusqu'à 
un dollar, ou 5 f. 4^ c. Du reste le maître ne fait au- 
cune demande d'argent , bien qu'il compte sur une 
rétribution. Il y a deux jours fériés dans Tannée, Ton 
à la cinquième et l'autre à la huitième lune , où les 
enfans paient une petite somme de la même manière 
que le droit d'entrée. On appelle ce paiement tsieÏH 
( offrande du terme ). Â ces deux époques les enians 
ont congé , et au nouvel an il y a des vacances d'un 
mois ou six semaines* 

Outre les écoles appelées hio-koiuui, il y a des 
écoles de charité , ou i-hio , ouvertes par les autorités 
locales aux étudians du second âge 3 mais ces établis- 
semens ne sont point commandés par le gouverne- 
ment suprême. Du reste, il n'y a en Chine ni écoles 
publiques, ni écoles gratuites particulières, à l'usage 
des enfans pauvres. 
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Il y a d'ans les grandes villes des écoles du soîr 
(fC'-hio), à l'usage de ceux qui sont obligés de tra- 
vailler dans la journée. 

C'est ordinairement pour un an que les enfeins des 
Chinois entrent dans une école j ils ne s'abonnent pas 
pour un trimestre ou pour un mois ^ mais les Tartares 
prennent leur abonnement au mois. Quand un ei^fant 
est entré pour un an dans une école ^ il lui ftnt payer 
la totalité de la rétribution annuelle , soit qa'il suive 
ou qu'il ne suive pas les leçons.. Cette rétribution 
varie de deux à six dollars. Trois dollars sont regardés 
comme le prix moyen de l'instruction publique pour 
un an. 

Dans l'ouvrage intitulé Kia-p^haa-uiouan-tsi ,, 
<( Collection comptiette des Joyaux de famille » , ou 
« Trésor domestique » , par Thi'ari'-Ki^chi-tching^Jitn 
de Yang-tchheou , dans le Kiang-nan\ on trouve, à 
îa page 12 du deuxième volume , un règlement d'é- 
cole en 100 articles, dont voici un extrait. 

Art. !*"'. Tous les élèves se rendront à f école dès là 
pointe du jour. 

2. En entrant à l'école, ils salueront d'abord le saint 
homme Khoung ( Confucius ) , et ensuite leur ma!t!re. 

Les articles 3 , 4 9 ^^c* > jusqu'au 8*, sont relatifs à 
leurs études.. Le 8* leur enjoint la régularité dans ces 
études. 

g. Tous les soirs, ai^ moment de quitter l'école , 
on récitera une ode ou un passage de l'histoire an- 
cienne ou moderne , en choisissant de préférence les 
morceaux les plus clairs , les plus touehans eu les plus 
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féconds en conséquences importantes. On défendra 
toute causerie frivole ou obscène. 

10. A la sortie de l'école, on saluera Confucins et 
le maître d'école comme au matin. Nul ne s'en dis- 
pensera quel({ue ôgé qu'il soit. 

1 1. Si Técole est nombreuse , on renverra les éco* 
liers par détachemeus y en faisant partir les premiers 
ceux qui demeurent le plus loin de l'école, et ensuite 
ceux qui demeurent plus près, ou bien les plus jeunes 
d'abord et les plus âgés ensuite. Ils iront droit chez 
eux et ne devront point s'arrêter en chemin pour faire 
des parties de jeu. 

12. En rentrant au logis, ils salueront premièrement 
les esprits domestiques, puis lem*s ancêtres, et immé-* 
diatement après lem* père et lem* mère , leurs oncles 
et leurs tantes. ^ 

i3. Si, en rentrant au logis, un élève trouve on 
hôte dans le salon de %t% parens , après avoir salué 
les esprits domestiques et les tablettes de ses ancêtres, 
il inclinera sa tête devant l'hôte d'une manière aisée 
et respectueuse , en tenant son corps droit , et ap- 
pclera l'hôte par son titre. Après l'avoir salué et s'être 
assis , il évitera également de parler beaucoup par 
excès de hardiesse, ou de se cacher par excès de 
timidité. 

i4* L'écolier, au logis, lira tous les soirs à la 
lampe, excepté en été quand le tems sera chaud \ alors 
il pourra interrompre ses lectures du soir; mais il 
les reprendra en automne quand le tems sera frais. 
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i5. L'écolier doit aimer son }irre et le préserver 
de tout dommage. 

2 1 . Cet article recommandé le concoiirs de trois 
choses y san^tao y à l'élève qui apprend une leçon par 
cœur. Les trois choses qui doivent tendre an même 
but sont les yeux y l'esprit et la bouche. Il doit éviter 
soigneusement de réciter une chose de la bonche^ 
tandis que son esprit est ocaipé d'une autre. 

L'art, a 3 veut qu'on lise à voix basse de peur de 
fatiguer ses poumons^ et de se mettre ainsi hors d'état 
de continuer. 

26. Si les élèves sont nombreux ^ ils tireront au sort 
l'ordre suivant lequel ils devront réciter leurs leçons^ 
et ne se presseront point autour du mattre. 

Les art. 28 — r 38 donnent des règles pour écrire^ 
comme de ne point tacher ses «doigts en broyant de 
l'encre ou en écrivant \ de se tenir droit devant son 
pupitre y etc. 

4o. Les enfans s'examineront int^rveu|*ement sur 
les passages que le maître leur expliquera ^ ils se feront 
l'application des avertissemens et des bons exemples \^ 
cet exercice est profitable pc^ur le corps et l'esprit. 

Voici comment l'auteur du règlement exprime le 
devoir mental de l'écolier : « Que l'écolier s'applique 
ce qu'il entend et se dise ; Cette phrase me conçeme- 
t-elle ? Ce Chapitre ra'offre-t-îl un modèle à suivre?» 

Quant au maître y il discutera y sous deux rapports , 
le trait d'histoire ou la maxime en question \ il fera 
remarquer d'une part ce qu'il faut imiter^, de l'autre 
ce qu'il faut éviter^ de manière à produire v^e.im- 



â* 
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pression profonde sur l'esprit de ses élèves , et ^ s'ils 
commettent ensuite (juelque faute , il les reprendra 
d après les principes tii^és du texte précédemment ex- 
pliqué. 

4i. En écoutant les leçons da mettre y Técolier doit 
contenir son ame dans une attention profonde^ et se 
défendre toute divagation mentale. 

43. Si le sens d'une leçon n'est pas suffisamment 
expliqué dans le livre y allez au maître et demandez* 
lui tous les éclaircissemens dont vous avez besoin. Il 
ne vous est pas permis de conserver vos doutes ou de 
vous contenter de notions confuses. 

45. En composant des phrases sur un modèle 
donné (i)^ l'écolier saura distinguer le ton égal des 
tons inégaux , les particules des mots pleins , les noms 
des verbes. H ne lui sera pas permis de s'y tromper. 

49 • En sortant de l'école pour prendre son thé ou 
ses repas ^ chaque élève s'en ira de son côté. On ne 
permettra pas les rendez*vous pour des parties de 
)eu. 

61. Dans l'éducation des enfans^ on commencer 
par des leçons de propreté. On veillera à ce qu'ils ne 
laissent point l'encre et la poussière s'accumuler dans 
leurs écritoires , et a ce que leurs pinceaux 71e dor^ 
ment pas dans f encre, mais soient lavés tous les soirs* 



(1} Pour ce premier membre de phrase il y a deux mots eo chi- 
nois, tso-toui; quatre en anglais, in composing parallel Hues; e . 
huii dans ma traduction. J*ai cru devoir suppléer ici au vague de la 
traduction anglaise. 
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— ^ ils tiendront leur livre â tkH^is ponces de lenr corp^ ^ 
on ne leur permettra ni de le frotter^ ni-de le gftter, 
ni de le ployer sur I^ angles y ni de. le marquer à 
l'encre, ni d'écrire dessus. 

63. Les choses dont on se sert dans- Fécole se bor- 
tient aux livres d'étude et à leurs accessoires^ le 
papier , l'encre , les pinceaux et les écrit oirei. Tout 
livre d amusement est un obstacle aux bpunes études 
et doit être proscrit de l'école^ ainsi, que l'argent «u-^ 
perflu et les jouets de toute espèce. 

64- Les élèves observeront les^ règles de la politesse 
dans leurs paroles et leurs actions ; ils ne tiendront ni 
' le langage ni la conduite des gens qui fréquentient le; 

marché et les puits publics. 

65. Un jeune homme doit être douSijp^ traitable. 
La rudesse et l'emportement lui soDÉt démidus. 
• 66. L'écolier^ sûr son siège ^ conservera une atti- 
tude grave; il n'aura pas les jambes croisées et ne 
s'appuyera ni à droite ni à gauche. Dans les rues il 
s'abstiendra -de lancer des tuiles', de sauter et de 
gambader ; mais il marchera tranquillemèiit et d'une 
manière uniforme. Les écoliers marchant ensemble 
ne se. parleront point à l'oreille , ne se tireront point 
j>ar leurs habits , ne se donneront point de coups de 
pied ; ils n'iront point bras dessus brtts dessous ,* re-- ' 
gardant à droite et à gauche / causant d'affaires ci- 
viles et militaires. 

L'art. 70 veut qu\in jeune homme, qui rencontre 
en son chemin un supérieur ou une personne de sa 
famille , s'arrête aussitôt dans une posture régulière^ 



.»- 
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et ensuite courbe sa tête ; croise les mains sur sa poi- 
trine et fasse une révérence profonde. Si k personne 
qui passe lui adresse une question , il répondra avec 
une aisance respectueuse , et il attendra qu'elle soit 
passée pour se remettre en marche. 

71. En marchant avec un garçon de son âge, il 
])rcnclra la droite et cédera le côté d'honneur i son 
compagnon , mais il suiifra s^ supérieurs ou 9eM 
parons. 

^2. Dans la conversation , se! discours seront po« 
lis y faciles et conformes a la vérité; il ne nuirmottera 
point d'une manière stupide et confuse. Il ne mentira 
point : il parlera à voix basse et sans s'échauffer \ il 
évitera la dispute et le bruit ; il ne se Vantera points' 
il ne dira point de facéties. 

L'art. 73 donne des règles pour faire la révérence. 
Elle doit être facile, lente, profonde et arrondie, et 
non pas écourtée , roide , indécise ou précipitée. 

74* Un jeune homme debout doit être grave, tran- 
quille et ferme sur sts jambes ; il ne doit pas s'ap- 
puyer sur une hanche à la manière d'un boiteux. 

77. Ses vétemcus , sou bonnet et sa chaussure doi- 
vent être unis et simples, mais propres, comme il 
convient à un letti^é \ les broderies et les oinemens 
lui sont interdits. 

79« En hiver, quand les écoliers apportent des 
brasiers à l'école , ils ne doivent pas jouer avec le feu 
ou les cendres, ni se presser autour du feu. 

80. A l'école, les élèves seront placés par rang 
d'âge. 
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8 1 . Quand «De personne viendrai visiter l'éGolc, tou^ 
les écoliers descendront de leurs sièges ^a]|s quitter 
leurs rangs et salueront Fétranger ^ ils s'abstiendront 
de se parler à l'oreille , de rire et de faire du bruit 
en sa présence. 

82. S'il arrive que le maître reçoive une invitation 
du père d'un de ses élèves , ou soit obligé de sortir 
pour affaires ^ les écoliers observeront en son absence 
les règles et les usages de l'école ; les grands n'insul- 
teront point les petits ; on ne se battra point^ on ne 
brisera- point les pinceaux et les écrit oires, 

83. Les écoliers n'apprendront point de choses 
inutiles^ comme les jeux de cartes ou de dés. Ils ne 
joueront ni au volant ni au ballon ^ ni aux échecs ^ ils 
ne lanceront point de cerfs-volans 5 ils ne nourriront 
point d'oiseaux, ni de quadrupèdes , ni de poissons, 
ni d'insectes. Ils n'apprendront point à jouer sur des 
instrumeus à vent ou à cordes, non plus qu'à chanter. 
Toutes les occupations de ce genre sont interdites 
comme inutiles 5 non- seulement elles mettent obs- 
tacle aux bonnes études, mais elles disposent le cœur 
à la dissipation et aux voluptés ^ il faut s'en défendre 
avec la plus sérieuse attention. 

84. Le jeu qui a l'argent ppur mobile c^t un vice 
dont les jeunes gens doivent se garder par-dessus 
toute chose. Il fatigue l'esprit , provoque la colère , 
cause la perte du tenais et fait négliger les affaires. 
Rieh ne produit ces mauvais effets à un plus haut 
degré 5 si l'on ne s'en abstient pas dans la jeunesse. 
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il 'Aura pour conséquence dans l'âge mûr la dissolution 
de la iamille et la perte du patrimoine. 

86. Les contes obscènes , les comédies licencieuser, 
les romans et les chansons dissipent les facultés de 
l'ame et compromettent gravement les affairea^ ces 
ouvrages ne doivent jamais tomber sous les yeux des 
jeunes gens. 

8^. Les compositions poétiques n'appartiennent 
qu'aux hommes consommés dans les lettres ^t dont la 
réputation est établie 3 elles sont le produit de leur 
verve et le jeu de leur esprit (1). Mais un jeune 
homme ne saurait se livrer à la versification sans né- 
gliger ses études principales. 

88. Les liaisons amicales et tout ce qui s'en suit) 
comme les allées et venues^ les causeries, les vislt^s^ 
sont encore un obstacle aux études sérieuses. Les 
maîtres et les camarades d'étude ne doivent pas. perdre 
cela de vue. 

89. Le choix des alimens ne doit dépendre que des 
convenances personnelles. Le sage s'occupe de morale^ 
non de cuisine. 

90. En mangeant, un enfant doit s'accoutumer à 
la mastication complète , à la déglutition lente et fa- 
cile. Il ne doit pas avoir l'air de dévorer ce qu'il 
mange , ni chercher les morceaux qui lui conviennent 



(1) Je ne saurais admettre le sens que le docteur Morrisôn a donatf 
à ce passage : Pœtry^ dit-il , consists of metaphors suggestei èy'fih 
mous literary men, Hing ne signifie pas ici métaphore, mais ifCtH. 
Ki'ne veut pas dire suggested^ mais di^ersari cum delectatiime. 
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dans la partie la plus reculée du plat, nî remettre sur 
son assiette (suivant Morrison sur le plat) ce qu'il a 
déjà attaqué • 

9 1 . L'écolier admis à un banquet commencera par 
demander respectueusement la permission de s'asseoir» 
Une fois assis , il ne promènera point ses regards à 
droite et à gauche. Il ne coudoiera poiût ses voisins , 
il ne trépignera point sur sa chaise ^ il ne causera point 
trop haut , il ne babillera point. En levant sa tasse 
ou ses spatules , en commençant ou en finissant de 
boire, il observera la compagnie pour faire coincider 
ses mouvemens avec ceux des aut]pes. Il ne mangera 
pas à pleine bouche , il ne boira pas à Jbngs traits ; 
enfin il ne répandra ni son vin ni sa soupe. Toutes 
ces choses sont des infractio;ns à la bienséance. 

g5. Les écoliers ne doivent point s'absenter sans 
en prévenir respectueusement leur maître ] ils ne doi- 
vent point chercher de prétextes ou dire de menson- 
ges pour se soustraire à leur tâche. n 

96. Quand les écoliers profitent de l'enseignement, 
se conforment aux règles de l'école , apprennent bien 
leui*s leçons, écrivent bien leurs copies, le maître 
peut les louer ou leur donner des bâtons d'encre ou 
des pinceaux d'honneur, afin d'encourager leurs 
efforts, et d*cngager les autres à faire des progrès. 

9^. Quant à ceux qui ne s'instruisent pas , qui via-* 
lent le règlement, qui ne savent pas leurs leçons et 
qui écrivent mal, on les reprendra d'abord deux ou 
trois fois; s'ils ne se réfôi'joient point, on les punira eu 
les mettant à genoux à leur place, afin de l^ui* faire 
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honte. Sî cela ne réussit point ^ on les mettra àgenoui à 
la porte de Fécole pour leurfaire encore plus de honte; 
dans Tun et Tautre cas , la durée de la peine sera 
déterminée par celle de la combustion d'une bag;nette 
d'encens. Enfin , si ces punitions ne les déterminent 
point à se corriger ^ frappez-les^ mais gardez-vons 
de leur infliger ce châtiment après leurs repas , de 
peur de les rendre malades , ou de les frapper rude- 
ment sur le dos de peur de les blesser. 

98. Les honoraires du mattre doivent être présentée 
aux époques fixées par l'usage. Alors point de ces 
évasions ni de ces mauvaises excuses qui indiquent le 
peu de cas que Ton fait du maitre. 

99. L'enseignement des enfans est de tontes les 
bonnes choses celle qui intéresse le plus la société. 
ce II j a des pareus stupides qui n'apprennent point à 
lire à leurs enfans , et il y a des enfans stupides qui 
ne se servent point de leurs livres. » C'est ainsi que les 
cœurs se dépravent et que les meilleures dispositions 
demeurent infécondes ; les hommes qui n'ont point 
étudié dans leur enfance , sont ceux qui dans Page mûr 
se livrent au mal et finissent par violer les loitf et en- 
courir les châtimens publics. Mais combien il est rare 
que les hommes qui savent lire et comprennent l'ex- 
cellence de la justice, soient entraînés à mal faire.— 
Les cultivateurs eux-mêmes, dont les travaux ne souf- 
frent point de retard , devraient chaque année en- 
voyer leurs enfans à l'école vers la dixième lune, et ne 
les rappeler qu'au printems vers la troisième ; par ce 
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moyen leurs enfans poarraient faire leurs humanités 
en quatre ou cinq ans. 

Le 100* et dernier article s'adresse aux précepteurs 
et maîtres d'école ; il est ainsi conçu : Ceux qui ensei- 
gnent les autres doivent être d'une sagesse consom- 
mée^ et se respecter eux-mêmes^ ils ne doivent 
s'occuper que de l'epseignement de leurs élèyes ^ ils 
ne doivent point être paresseux à leur donner des 
explications^ enfin ils ne doivent se .perme^itre aucune 
intermittence dans |'accomplissenient de leurs fonc- 
tions. Par là ils. amasseront un trésor de yertu, el se 
concilieront; Iç respect des maisons de, V Orient, c'est- 
à-dire des parens de leurs élèves. — • Mais on voit 
depuis peu des unai^tres d'écolç qui joignent à leurs 
fonctions la pratique? de la m^deoine , qui disent la 
bonne aventure et vendent des horoscopes.^ qui rédi- 
gent des placets pour le public ^ qui s'entremettent 
dans les marchés et entreprenuent des. assurances ^ 
Toutes ces choses partagent leur attention \ occupés 
d'affaires extérieures à l'école , comment trouvent-ils 
1)6 tems d'enseigner? Cette conduite est trés-préjudi-* 
ciable aux écoliers qui, sous de pareils maîtres^ ne 
peuvent atteindre à la perfection. Elle est encore pré- 
judiciable au maître, en ce qu'elle nuit à sa réputation 
et lui attire le mépris des parens de ses (élèifes, — Mai« 
très et précepteurs^ félicitez- vous des reproches que 
je vous adresse ! changez de corde y c'est-à-dire. de 
ton , de conduite , et respectez votre caractère 5 c'est 
ce que j'attends de vous avec la plus vive impatience. 

{La suite à un prochain numéro, ) 
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Explication de cinq Médailles des anciens rois nutr' 
sulmaus du Bengale,- par M. &E1NAUD. 



Ci:stncdaîlles sont en argent, et portent des insctip- 
tions arabes ; elles ont été trouvées an milieu des ruiné» 
d'un fort^ sur les bords de la rivière Barliampoutz , 
dans le Bengale, par M. Duvaucel, naturaliste Arançais ,' 
qui les a offertes à la Société Asiatique. Elles étaient 
accompagnées d'une transcription des légendes en (!a* 
ractères européens. C'est M. Prinsep qui est 1 auteur 
de cette transcription , et Ton voit en la lisant qu'il a' 
bien lu l'es noms et les titres des deux princes auxquels 
les médailles appartiennent j mais i\ s'est ab^enu* dé 
tout développement : il a même laissé en blknt'le nom 
de la ville où elles ont été frappées. Ces médailles sont 
les premières des rois du Bengale qui soient parve-i 
nues en Europe dans un bel état de conser^^ation; 
cçlles qu'on a publiées jusqu'ici (i) , et qui se trôu'- 
vent dans le cabinet de l'académie de Goettingue j 
paraissent mal conservées et les explications en sont 
défectueuses. Nous croyons donc faire une t)\ose 
agréable à la Société en essayant de jeter quelquefour 
sur ce genre d'antiquités musulmanes. Nous donnerons 
d'abord les légendes en caractères orientaux avec une 
traduction française ^ ensuite nous présenterons les 
réflexions auxquelles ces médailles ont donné lieu. 



(i) Voy. les Commentati'oncs Sorietatis Gottingensis , tom. XIV» 
l>ag. 164. 
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N« I. 
Médaille de Schems^eddin Elias-Schah , roi dn Ben- 
gale , de Tannée ^54 de l'hégire, on i353 de J.-C. 

J^Wi ^UaLJt Le sultan juste . 

^ jj I j Ui jJ I /->^ Schems-eddounia-oua-eddin 
^U 1 ji^ 1^ » le victorieux Eliasr 

%UaLJt »l^ schah^ Sultan^ 

^ . ^ w I j jJXm» second Alejcatidre , 

iàbiar^l j^v^. ^ra^ û?roi7 du califat 

^ iJT^J^^ J1^^ J^ ^' pi^tecteur du commandeur 

des croyons. 

Légende :>a.^ji iJLwjJO jUw J-ia- ï^^^tosrj jJCJ! ÇXa \^^y!o 

Cette pièce a été frappée dans la brillanie résidence (la 
ville) de SonarganoUy l'an 754. 

N« IL 

La même médaille que la précédente ^ mais d'an 
travail plus grossier. 

N- m. 

Médaille de Schander^schah ûh d*EiiasrSchah y roi 
du Bengale, de Tan 760 de l'hégire ou iSSg de J,'-C. 
^ ùJb\^\ Le zélateur du 

jli ^^à^Ji\ Jtrr* sersficedeDieu^Schah- 

lT^ l j^ t j JJXm# , éSehçnd^rfils d'jElias- ^ 
•UaLJI »l^ .\ •-. schah^ Sultan, v\ 
^, iiJU. ^jKài^ Brcàs ' dtoir du tstlife oU'viéatre 

j^lj^U éJ3t dè^DteU'^p^tecteur du corn- 

» ' ,. ' mcmdeur. 

^ dès croyans. 

T.UL ^ 18 
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*-^g- • ijr-^ *^ ^li'jL^ Jiîcw «^..tes?? aSCJI cX» wj/^ 

CeWc pièce a été frappée dans la Brillante résidence de 
Sonarganou , l'an 760. 

«• IV. 

Médaille du même prince. 

%XjJw ^tyl Le Jbrt par la puissance 

^\^\y\ ^j^J) de Dieu, le zélé 

/i-»wt ^\ Al jX^ Sekander-schah^fils d'Elias- 

jUJUI »li schah, Sultan j 

ffe. Lj^. èras droit 

j^^ j^^ aIM aâJâ. du calife de Bieu^ protecteur du 

commandeur 
,j >bLj^t M^ ^jT^^^ des croy ans, défenseur de tisla^ 
^ misme et 

^.^ M >y ) I «ie^ musulmans 

^^bLw «xL^ ^ue jon califat soit étemeL 

Cette médaille a cela de particulier , qu'eOe porte 
une légende de chaque côté. On lit du côté oppoaé aa 
revers , les titres du calife qui vivoit sous le roi Se-- 
kandery avec les noms des quatre premiers califes placés 
entre des espèces de parenthèses. Voici cette légende': 

Cest-à-dire : L'imam suprême et le caKfe magn^ue : 
AboU'becr^ Omar. Othmanet Ali. 

La légende du revers* est tronquée. On y lit : 

. . . . . . • , è^^Ja^^ "cxij ^ aT^VjJj i^is^j^ 

Cette pièùe bénie a été frappée dans la iMle la bien gar*- 
dée4e Le reste de la légende manqae^ 
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' ^• -v. . ■• 

Médaille du même prince. 

aM^\ L'imam 

y\ Jâp^t sufréme^ 

jXCw Jj»W^t le zdé SekandtT^ 

^L)l^l«li schahJUs d'EUas- 

jUaLJI sli schah j Slibtùi \, 

^. JlSà, ^j^^ Bras droit du caUfk 

j^\j^\iiÙ\ de DieUjfiroiecêeurducomman» 

*^^ C/^-^ ^^ crojKan* , £J^it/ Dieu 

^aX9 JA;». aUi perpétue le califat. 

La légende est r^ptiée. On distingue i peine U bout 
4es lettres. Je crois apercevoir cependant que cetj^e 
médaille a été aussi frappée danç la. ville de .4Soikzi^ 
ganoii. t 

EUas-'Schah et son fils Sekander^schah^ donCteà 
noms se trouvent sur ces médailles, forent les deux 
premiers rois de leur race qm- régirent te B<3iga]e. 
EKaS'Schah s'empara de Pautorité enfeSàntpéiritr j#&i>- 
eddin qulTexerçàit avant lui* Cet événement- «ut? lii^çi 
vers Tan fj^'i del'hégire> ou i34a deil.-G. Le premier 
de ceux qui se rendirent souveraine du Beiigale, istvait 
commencé par assassiner cdni qui en'avait legouveri- 
nementsousla dépendance dès- sultans de Dehfi. ÂJit^ès 
avoir régné un peu plu» de dcfiix:.>ails, il fut tué' par 
Alaeddin qui le fiit, àsonr tiMil*', par .'£%û»t»câ»À. 
Ainsi» cette suite d^alssassii^ts fut Fouviiage "de ^|til^ 
ques années. Jusqu'à «jetlef- époque » te Bengate^aviaft 



forme une des proviDces de l'empire des sultans de 
Dehlî. L*Hindoustan tout entier et une partie du De» 
kan , composaient cet empire. Le pays qui donna le 
premier le signal de l'indépendance^ fut le Bengale, 
et cet exemple fut suivi en peu de temps de la révolte 
du Guzarate^ du Dekan^ etc. Dès ce moment Tempire 
des sultans de Dehii fut démembré ^ et ce corps im- 
mense ne commença à se réunir qu'au seizième siècle , 
sous Âkbar, empereur mogol. 

Cette grande révolution fut causée par le désordre 
qui se mit tout d'un coup dans l'empire^ sous le règne 
du sultan Mohammed-scliah, Ce prince^ en montant 
sur le trône, conçut l'idée de faire la conquête du 
Monde. Il aspirait, disent les auteurs orientaux , à 
égaler le grand Alexandre; dans cette vue, il essaya 
d'envahir le Corassan et les pays qui bornent llndc 
du côté du nord. Son entreprise ayant échoué, \eè 
goaverneurs des provinces profitèrent de la faiblesse 
du souverain pour se rendre indépendans. Telle fxx% 
l'origine des troubles qui ne cessèrent dès-lors de dé"* 
soler l'Inde. Mohanuned-schah tenta, mais en vain^ 
de soumettre les rebelles ; le Bengale opposa toujours 
la plus vive résistance. Dès qo^EUas^schah fut maître 
du trône , il prit le titre de sultan et tous les attributs 
de la souveraineté. Comme il était toujours à \x veille 
d'être attaqué par le sultan de Dehli, il fixa sa rési- 
dence vers les frontières occideiatales de ses états du 
côté de Dehli, et choisit pour sacapitalela villede Pan*. 
doua y dont il venait de jeter les fondemens à peu de 
distance des ruines de Gour, non loin des rives du 
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Gange. Ses craintes û'étoientpas sans fooderoent : Mo» 
liammed^ schah étant mort en jSa, ou i35i de J.-C. , 
JFirouz'Schah son successeur, vint deux ans après avec 
de grandes forces contre le Bengale. A son approche^ 
EUaS'Schah abandonna sa capitale et alla s'enfermer 
dans la forteresse d^j4kdaléy où il soutint un siège. 
Heureusement pour lui , le sultan de Dehli était en ce 
moment obligé de se transporter ailleurs pour apaiser 
les troubles qui naissaient de toutes parts. Dans ces 
conjonctures, ce prince se contenta de quelques pré- 
sens et se retira. Ferischtah rapporte qu'en cette oc- 
casion EliaS'Schah consentit à se reconnaître vassal 
du sultan de Dehli.Cet événement eut lieu vers Tan 706, 
ou 1 355 de J.-C. Elias-schah ^diraïl ensuite avoir régné 
en paix jusqu'à sa mort, en ^Sg, ou i358 de J.-C. ; il 
fut alors remplacé par soa MsSekander'Schah, A cette 
nouvelle, Firouz-schah crut l'occasioB favorable pour 
ressaisir le Bengale. Il s'avança donc vers Pandoua 
et s'en empara. Sekander-schah , à l'i^xemple iliÀson 
père , s'était retiré dans jikdalé : pendant qu'il y 
était assiégé y il réussit à gagner les bonnes jgrâces 
de Firouz-schah y et l'engagea à s'éloigner, moyen- 
nant quelques présens. Dès ce moment le Bengale 
fut tout à fait détaché de l'empire de Dehli. Sekander- 
schah mourut en paix dans son royaume, laissant 
la couronne à son fils Gaiath-eddin j et cette princi- 
pauté se conserva jusqu'au seizième siècle. L'acci-^ 
dent le plus remarquable qu'eurent à éprouver les 
princes de cette belle contrée , fut de voir leur ter-r 
ritoire considérablement resserré du côté de l'occi-^ 
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dent, lors de rétablissement du royanme de Djon^ 
pour^ prts du coniSuent du Gange et de la Djemna, 
vers la fin du quatorzième siècle. Ces rois de Djon^ 
pour sont ceux que les auteurs indiens appelent rois 
d&' Djofipour f ou de r Orient, parce qu'en effet lenn 
états étaient situés à FOrient de Dehli. En général^ 
rich de plus obscur que riiisloire de ces principantéa 
particulières de Tlnde. Le peu que nous en disons 
ici, nous Tavous emprunté de Khondemir, historien 
persan (i) et de Fcrischtah, écrivain d'origine în- 
dienue (a). Or, le premier de ces auteurs est inédit, et 
le second l'est aussi pour ce qui concerne le Bengale. 
Un point qui paraîtra fort singulier dans les lé- 
gendes de nos médailles, c'est qu'il y soit question 
d'un calife et d'un commandeur des cr&yans, lorS* 
qu^on sait qu'il n'j a jamais eu de calife dans l'Inde ^ 
que depuis un siècle les califes de Bagdad n'existoient 
plus , et que ceux de la même famille qui s'étoient 
établis en Egypte à l'ombre de l'autorité des suItaAs 
mameloucs, ne jouissaient que de peu de considéra* 
tion. Il est cependant évident qu'il s'agit ici d'un ca- 
life pour lequel les princes du Bengale étaient pleins 
de vénération. Ce calife est précisément celui d'E- 
gypte. Une si grande révolution dans la religion fut 
l'ouvrage de Mohammed'Schah , sultan de Dehli , 1« 



(i) Dans son Habib Alsiar^ tom. III ^ fol. iio, verso. 

(j) Dans son Histoire générale de tlnde^ fol. 720 et suiraiis. Ces 
deux ouvrages sont en persan , et se trouvent manuscrits à la Bî- 
bliothèc|ue du Roi. 
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même sous qui le Bengale se rendit .iiidépeii^fiii|:^ 
et c'est à son exemple que les roU de Bengtle et 1^ 
autres princes mnsulmans de l'Iade se soiunirent 
successivement à Tautorité spirituelle des G&Hfes d'fi- 
gypte» .-...:; -'-.^i..-. 

Le sultan de Dekli , après sa malhent^nae ex{i^dî- 

tion du Gorassan et le soulèvement de plasi«ibrs')>)hQ^ 

vinces^ ne voyant partout que troiibleflF't^tidésasttrés^, 

s'imagina que Dira était courroucé contré hiirt il'ikùt 

que l'origine de ises malheurs venait de c^qué^iliM^ 

ses ,prédécessenrs avaient négligé jnsqiie>-lâi left^ Califi^ 

d'Egypte. iiiAoTK^enHrsembledireiqae ce prîjDPdeavlÀ 

ignoré jusque-là qu'il existât an . Caire tm poftfll^ 

•ùiakométan qoi «vah hérité .411 droit de-^onférelr Ite 

royaumes et les empires Çt^^ Oo pourrait objecl^^ 

Khondendr qu'à cette époijcue , M \im%AJexOiS Mpài^ 

vanty les relations conHneroiales fntrertndeetirÉgyptlfe 

étaient très>-fré€iuentes$ique presque tontes lâaé|>iè€art(^ 

qui se consommaient en Otcidettt, s'embarquaieiit flâlls 

les ports de l'Inde et arriiraient à Alexandrie par 1* 

mm Rouge et les côtes 'orientales derÂfirique \ qat par 

conséquent il est difficile de croire qu'on jgnotftttoili^ 

à-fait dans l'Inde rekisteaœ des califed )^jrptienSk.i}"ae 

peut cependant que vu le peu de lirait que disaient ises 

califes^ il n en «ût jamaia étèquestionr à -la çout deCN^i- 

Quoi qu'il en soit , dumOMent que MohùMmdrSchài 

eut connaissance de cette famille de pontifesj^^ il se fit 



... - V' 

(i) Makrjzy dit quelque «bose de. semblable : voyei les Mémoires 

sur V Egypte de M. Et. Quatremère , tom. II , pag. 387. 
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scrupule d'exercer plus long-tems son autorité. Il fit 
au calife hommage de sa couronne y le regardant 
comme le seul légitime souverain delà terre ^ et comme 
celui dont il devait tenir son pouvoir. De Tayis de ses 
courtisans et des docteur»^ de sa religion , il fit partir 
sur-le-champ 9 par mcr^ un ambassadeur pour le 
Caire \ mais en attendant qu'il fût de retour ^ il fit 
ôler son nom de dessus les monnaies pour y mettre 
celui du calife; il alla jusqu'à déclarer intrus et illé- 
gitimes tous %e& prédécesseurs ^ qui ne s'étaient pas 
pourvus de Finvestiture des califes égyptiens , et ne 
fit exception pour personne^ pas même pour aoft 
propre père. Cependant le député arriva au Caire et 
demanda au calife la confirmation de Mohammed^ 
Schah dans sa dignité. Qu'on juge de l'agréable sur- 
prise de ce chef de la religion musulmane \ il se voyait 
ainsi tout-à-coup traité de souverain et de dispensatetir 
des royaumes de l'Inde (i), lui qui ne possédait pas 
un seul bourg en Egypte, et qui, ainsi que les grands 
muftis actuels de Constantinoplc , était sans cesse à la 
veille d'être destitué. Il accorda tout cequ'onlui demaii» 
dait \ et enfin, au retour du député , les scrupules de 
Mohammed'SchaJi commencèrent à se calnïer. Ce fut 
^lors que ce prince ordonna de prononcer le nom dii 
calife à la prière du vendredi, dans toutes les> mosquées 
de son empire. Tout le tems qu'il vécut ^ i\ ne cessa 



(i) C'est Texpression dont se sert Ferîschtah, c*est~à- dire , 

♦iJ^J"*^ s^XîU* ^^S^ {J**^^ 
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d'entretenir des relations avec TÉgypte Sur la nouvelle 
qu'un homme de la famille du calife venait dans ses 
états ^ il alla au-devant dekii, Taccueillit avec respect , 
et lui fît don de terres considérables. Son successeur 
JFirouzSchah ^ tint la même conduite , et pendant 
.long-tems les califes égyptiens iixrent très^ifrespectés 
.à Debli. 

Il semblerait, d après un tel dévoAment, que le 
calife aurait dû seconder le foltan de Ddili dans ses 
.eflforts pour faire r^itrer les rebelles dans le devoir» ou 
du moins que le sultan aurait dû essayeir de l'y en- 
gager. Mais on ne trouve aucune trace de ce fait dans 
les auteurs orientaux. Au contraire , si Ton peut 
tirer une induction un peu certaine de quelques dé- 
tails dans lesquels ils sont i^ntré^, c'est quelle caljfe 
traita également bien tous ceux qui s'adressèrent à lui. 
On lui demandait des inyesjtttures , et .d'autres dons 
qui ne lui coûtaient guère \ .on lui oflrait en retour 
de reconnaître son autorité^ qui ne pouvait être bien 
redoutable dans un si gca|^4^l9ig^^Plc>^> ^ ^ consen- 
tit à tout. Il est certain^ par le récit de Fevischtah^ 
que ce calife protégea l'us^pateur qui.s^était.empi^ 
du Dékan. Pour ce qi|i .rjc^pigMle le Bengale, au 
défaut de témoignage plus précis, nos iiiédiiîUtes prou- 
vent que le nom du calife était en gnrt|||f vénération 
auprès ii ÉUas-'Schâh et de son fils ; il Allait nécessai- 
rement que ces princes en eussent été bien accueillis, 
sans cela ils n'auraient pas pris ces titres de hras droit 
et de protecteur du commandeur des croyons. 

En général, on doit croire que ce nom de ctJife avait 
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fnit MRCfjrandc sensation dans l'csprît des musulmans 
de l'Inde ; car bientôt y à l'exemple des sultans de 
Dchli et des roîs du Bengale , îl n'y eut presque plu* 
de prince mahométan qui ne crut rintervention An 
calife nécessaire pour légitimer sa puissance. Cet fiUt 
dura pendant les deux siècles qui suivirent le règne 
de Mohammed 'Schah. Une foule de princes de 
rinde et même, dit-oti, an Khatài, envoyèrent des 
députés au calife du Caire , les uns pour être con&v 
mes dans leurs principautés^ les autres pour demander 
des espèces de missionnaires musulmans qui de* 
vaient instruire leurs sujets dans la doctrine de Ma- 
homet (i). 

La ville de Sonarganùu ; dont il est question sut 
nos médailles , était située près des bords du Bar^ 
hampoutr^ c'est la même que les écrivains anglais' 
appellent Soonargong, Il paraît que ce fat ancienne* 
ment une place fort importante. On lit dans Fèrisch" 
tah (a) que ^ quand les gouverneurs du Bengale par- 
taient de Dehli pour se rendre dans cette province , 
ils aidaient ordre de goui^erner le Bengale et de bim 
garder la ville de Sonarganou. Apparemmentqnédtfte 
ville y par sa position au nord du Gange , formait de 
ce côté le boulevard du Bengale , contre les incitrsioils 



« » 



(i) On en trouvera plusieurs exemples dans les Mémoires sur 
V Egypte de M. Et. Qualremère, tom. II, p, 286 et suit., â*apiiès 
Makrizy , auteur arabe. 

(3) A Pàrticle des sultans de Dehll , règne de Mohammed-schah, 
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des peuples du Nord. M. Hamilton (i) asspre que le* 
gouverneurs du Beugale résidaient à Sènargémou , tt 
qviEUas^ohah fut le premier qui qtiitta^ cette vîlfe 
pour s'établir plus à roccident ; eBe dttt rfor« perdre 
beaucoup de sou importance. Cependant tout porte à 
^oire qaElias^Schahy en se retirant à PandàUa:, 
laissa dans Sonarganou, outre l'hôtel des ménitoies^ 
d'autres élablissemens considérables ; quW réfléchisse 
que Pandoua, par sa situation avancée dii côté 'de 
Dehli, était toujours à la veille de tomber au pouvoir 
de l'ennemi, tandis que «Sonar^i^iou, pat son éioigne- 
ment, n'avait rienii craindre de ce (JÔté; Quoi qu'il en 
^oit, il est reconnu qtie cette dernière ville fiât long^ems 
encore fameuse par seis Cdurâpres d'étoffes de coton^ 
Jladji'Khalfa , géographe tilré, en fait mention dans 
son Djikan-numa, Encore, «ù seizième siècle, sons 
l'empereur Akbar^ elle était le cliéf4ieii d*un ÂeM t^r^ 
cars, ou districts particuliers du Bengale (2). M»is^dé)à 
)a ville deDaMia s'élevait dons son voisinage 5 pennà-i^Km 
Sonarganou vit s^s habâtam l'sbandonner \ son indtfs- 
tiHle fut transportée aittenrs > sesbâtimensdûpiffiirent, 
et bientôt ce ne fut plus qu'un simpte village (3>).ËttfiD, 



-Aiéiti «iiii; %l«« 



Hiadostan and the adjacent ccuafries > f. i, Londr^ J,|^Q; pa^. i&^ 
(a) C*est ce qu'on lit dans PAym^jHàeri^ ou Tableau historique , 
topographique et statistique de IlIfndousfanySOUs^^tfÀX^exénipIaîre 
original qui fut présenté à Akèar xbkntt se trouve aiijoutd%tu eBt<« 
les mains de M. Langlès. C*est sur cet exemplaire manuscrit , 
page 162 recio^ que nous avons trouvé te nom àfSoïiatganott: 

(3) Voyez Mémoire ofa map of Himdostan^, par M. le major Ren> 
Bel y Londres 1793, pag. 57. 
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un voyageur anglais , qui passa par cet endroiten 1809^ 
atteste qu'à cette époque il n'eu restait plus de trace ( i) . 
Ainsi finissent les villes et les empires, ^lullepartcesré- 
volutions ne sont si fréquentes que dans Tlnde ^ la ma- 
nière de bâtir en terre avec des bambous , fait que 
souvent une grande cité s'élève en quelques années ^ 
et tombe de même. On ferait un gros livre delà simple 
notice de toutes les villes qui y depuis quelques siè- 
cles, ont dominé sur l'Inde, et dont on va maintenant 
chercher les ruines. 

Il se présente ici une question intéressante à ré-^ 
soudre. Quelle est l'origine de ces titres, moitié pieux 
et moitié pompeux , que prenaient les rois du Bengale? 
Hous répondrons qu'ils avaient voulu par-dessus tont 
imiter les sultans deDehli, leurs anciens maîtres. Dtt 
moment qu'ils se déclaraient indépendans ,. n'était-il 
pas naturel qu'ils s'attribuassent les titres et les qualités 
affectées jusque-là aux anciens souverains de l'Hiii- 
doustan ? c'était le moyen de satisfaire leur vanité^ 
et d'imposer à leurs peuples par ces surnoms glorieux. 
Ce que nous avançons se prouve par les propres 
médailles des sultans de DeUi. Nous allons essarjer de 
déterminer l'origine de ces épithètes. Dans les rappro« 
chemens que nous avons faits à ce sujet , nous aviMis 
eu des ressources que personne n'a eues jusqu'ici* 
On ne connaissait pas jusqu'à présent de médailles 
des sultans deDehli, antérieures à l'invasion des Mo- 
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(1) Voyez M. Hamilton à Tendroit déjà cité- 
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gols , au seizièpie siècle. Pour nous, nous arons en a 
notre disposition quelqnes-unsi de ces anciens monu- 
mens^ malheureusement en bien petit nombre; mais 
ce qai nous a été beaucoup plus utile, nous avons 
reçu communication des dessins des médailles recueil- 
lies, il y a cinquante ans, dans l'Inde., par le colonel 
Gentil. Ce n'est pas que la coUection de Gentil soit , 
complète 5 mais à deux ou trois sultans près, il n'a pas 
régné un seul prince à Dehli et dans le nord de l'Inde, 
depuis le quatrième siècle de l'bégtre, ou dixième de 
J.-C. , jusqu'au siècle dernier, dont elle n offre au 
moins une médaille. Nous avons fait, sur ces dessins et 
sur l'histoire des princes auxquels ils font allusion, un 
travail considérable qui paraîtra avec la description 
des médailles orientales de M. le duc dé Blacas. 

Les titres de sukan et de victorieux que prend 
EUas-Schah , se trouvent également sur les médailles 
de Dehli. Pour ce qui est des deux mots arabes que 
nous rendons par victorieux y ils signifient proprement 
père de la victoire. Cette épithète et d'autres sembla**- 
blés, telles ^xjl Aboulfath ^ Abou'lfotouh, sont très- 
recherchées des monarques de l'Orient. Au lieu de 
père de la victoire, ^ pourrait. encore traduire 
Aboulmodaffer , c'est-à-dîjse , père de Modaffer. En 
ce cas, Modaffer aurait été. un des fils SEUas^Schah, 
et le père aurait pris ce titre à l'exemple de plusieurs 
musulmans qui aiment à «être appelés par le nom de 
leur fils ; mais ici cette dernière explication nous 
semble peu naturelle, \ d'abord aucun auteur ne fait 
mention d'un fils diEUas^Schah , nommé Modaffer. 
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Mais comme celte raison serait très -insuffisante y on 
doit considérer encore que plus d'un prince musuhaan 
parait avoir pris ce titre sans avoir jamais eu de fils 
du nom de Modaffer. Il n'y a presque pas de souve- 
rain moderne de la Perse et de l'Inde qui ne s'arroge 
cette épithète ^ soit sur les médailles , soit sur d'an- 
tres monumens. Il en faudrait donc conclure que tous 
ces princes ont eu un fils du nom de Modafftr. Pour- 
quoi citeraient-ils constamment ce fils y de préfé- 
rence à tous les autres ? Pourquoi ne voit-on pas sur 
ces médailles père d'Abbas , père de Soliman et tant 
d'autres noms mentionnés dans l'histoire? En général , 
l'usage de s'appeler père de son fils n'est guère pra- 
tiqué des souverains. Du moins , k ce qu'il nonft 
semble , on n'en voit pas d'exemple sur les monu- 
mens. Bien entendu qu'il s*agit ici des siècles mo- 
dernes ; car pour les tems anciens il en était autrement. 
Le titre de Second Alexandre ou Nouvel Ahxiutr 
dre, est encore emprunté de quelques médailles dé 
Dehli ; il offre un sens assez clair par lui-même. 06 
n'est pas seulement dans la Grèce et à Rome que ce 
nom d'Alexandre a enflammé l'ambition ou l'orgueil 
insensé de quelques princes. On a vu dans l'Inde dei 
hommes qui, à l'exemple de l'empereur Garacalla, se 
sont crus appelés à jouer le rôle du héros macédonien.Il 
s semble cependant qu'aujourd'hui ce nom d'Alexandre 
ne réveille plus dans l'Orient le9 mêmes idées qu'au- 
trefois. Depuis le quinzième siècle plusieurs potentats 
de l'Asie se sont qualifiés du titre de second safiA^ 
heran y du nom de sahib4seran cpxe portait Tamerlan , 



et qui signifie né sous une heurmt^e çpnsteltéfUomfmBU 
aucun, à notre connaissance, n.e. ^'est ùit ^apfieler 
Second jdlexandre* Ce changenieiit 4an4 le^ idées 
ne s est pas seulement, {ait sentir duns FJgade.r Qd^ les 
empereurs mogols, issus de Tamerlan, étiûent intér 
ressés à faire prévaloir le. nom de ce conquérant ^ on 
le retrouve juscp'ea Perse, où ou n'avaii pas le 
inéme intérêt à reliauss^. la gloire dumonsusque tar- 
tare. On dirait doncqu^ le 0.onL d'Alexandre na pu 
tenir devant la fortune de Tamerlan^ ainsi tout 
cliange sur la terre f tout passe, xnême la gloire des 
conquérans. Au reste., ces mots de nouvel Alextuidre 
seraient mieux traduits Alexandg:e second. ^ k s^'en 
tenir à l'arabe ; mais ces mo^, ainsi rendu^^. offirent un 
sens auquel les Orientaux n'ont jamai? pensé. On ne dit 
pas en Orient Mahomet I, Mahomet II , çomniie nous 
disons Charles VIII et Charles IX,^ Quand, dans le 
niéme empire, il y a eu une suite de plusieurs! princes 
dumémenom^ par exemple ,.duiiom de Mahomet, on 
les distingue parles noms de leur père. Ainsi on dit : 
Mahomet, fils dé tel|[ Mahomet, fils de tel autre f 
et d'ailleurs, dans le cas présent, pour; <p'jl?4taf- 
Schah pût s'appeler Al^^i^dre Secon4j. il fandf^ait 
qu'il eût eu deux noma.à la fois , ,&i^' ou Élie- et 
Sekander ou Alexandre ^ il faudrait encore qu'il eût 
existé avant lui dans le Bengale un roi nommé Alexan* 
dre 'y ce qu'il n'est pas possible 'dVdmettré. 

Nul doute que les titres de Bras droit du tèdifè , de 
protecteur du commandeur des Croyons n'appàHiasseiit 
au^si kMokammed-^hifhf sultan deDehli^c'étaitljui 
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en effet , qui le premier mit le calife d'Egypte en 
scène , et lui abandonna ^ pour ainsi dire , le haut 
domaine de Flnde. A qui ces titres pouvaient-ils 
mieux convenir qu'à un tel prince ? En cela il ne fut 
qu'imité par les rois du Bengale , qui savaient bien 
qu'au fond ces titres ne les engageaient à rien. On 
retrouve aussi l'épithète de protecteur du comman^ 
deur des Croyans sur les monnaies de quelques princes 
mahométans des douzième et treizième siècles dé notre 
ère^ dans untems où les califes de Bagdad avaient tout 
à craindre de quelques princes voisins. 

Le titre de zélateur du service de Dieu que prend 
Sehander-Schah , 61s d'Elias y au n° III y est tiré des 
monnaies de Firouz-Schah j sultan de DeUi^ son 
contemporain. On en doit dire autant de celui de 
fort par la puissance de Dieu , qui se lit sur les mon- 
naies de Mohammed'Schah , sultan de Dehli. Nous 
ne connaissons ces médailles que d'après les dessins 
du colonel Gentil. Nous devons même avouer que ce 
n'est qu à l'aide de ces dessins que nous avons pu dé- 
chiffrer le dernier titre sur notre médaille , tant il 
était difficile à lire. 

Reste à expliquer le titre de zélé y qu'on traduirait 
plus littéralement père du zèle, dans le même sens 

que ci-dessus père de la victoire. Le mot JJbv;^^ qiie 
nous rendons par zèle y nous parait mis là pour 

^ÎjjtW-» . En effet on trouve les mots v,..^ . .. -^ L— i» 

* • 

^) jj»\;s*«J) sur une médaille de Babour, dans les des-, 
sins de Gentil. On pourroit encore traduire père de 
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Moudjahed; maïs outre les mismiiirapportées cî-diRs- 
sus au sujet des mots père de Modc^r^ nous devons 
faire observer que le fils et socbesseur de Sehàkdèr" 
schah s'appeloit Gaiath'-èddin ^ et qu^aiicun <AQtei}r 
oriental ne fait mention d'un prince du nom de 
Mvudjahed, 

Ceux qui eonuaissent rhîstoire musulmane ^ n'aù- 
rotit pas été surpris des pompeuses épithètes que lés 
rois du Bengale donnoient aux califes d'Egypte :.ce 
sont celles d'imam ou pontife suprême, et de calife 
magnifique, titres également affectés aux anciens ca- 
Jifes de Bagdad. On trouvera peut-être plus singulier, 
que les noms des quatre premiers califes ou succes- 
seurs de Mahomet, soient inscrits sur la médaille 
du n° IV. En voici la raison. 

L'assemblage de ces quatre noms est ici la marque 
de la secte religieuse à laquelle appartenaient, les na- 
tions musulmanes de l'Inde. On sait qu'entre les di- 
verses sectes qui divisent la religion mahométane, il 
en est deux principales qui, aujotird'huî surtout, 
semblent dominer sur toutes les autres. Les uns sont 
les partisans exclusifs des droits de la maison d'Âli , 
les autres ceux qui reconfiaissent comme également 
légitimes toutes les familles de souverains qui ont régi 
l'islamisme; Cette division remonte jusqu'au premier 
siècle de l'hégire. Quand Mahomet mourut, il ne lais- 
sait aucun fils ; le seul qui eût eu, par sa naissance, 
quelque droit à l'empire était Ali^ mari de sa fille Fa- 
time; malheureusement le droit de succession n'était pas 
alors établi en Arabie, comme il l'était ailleui's. Le fait 
Tome III, 19 
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est qu'//£ne succéda pas immédiatement à sonbeau* 
père. Il n'occupa le trône qu'après Abou'behr, Omar 
et Othman. Aussi, dès ce moment , ses partisans com- 
mencèrent à soutenir, ainsi qu'ils le soutiennent encore 
a présent, qu'à lui seul devait appartenir l'autorité, et 
que les trois princes qui l'avaient précédé étaient des in- 
trus et des usurpateurs. Ceux qui pensaient ainsi ne 
formaient pas le plus grand nombre. Les antres étaient 
d'avis qu'on laissât les choses comme elles étaient. Ils 
ne contestaient pas les droits à^Ali à la dignité de 
calife , du moment qu'il était reconnu comme tel par 
les provinces musulmanes ^ ils demandaient seulement 
qu'on ne rejetât pas les trois autres, consentant à les 
regarder tous les quatre comme bons et légitimes ca- 
lifes. Â ces disputes se mêlèrent des intérêts politiques 
et d'autres sujets de querelles dont nous ne pouvons 
pas parler ici. Il faut nous bornet à dire que la cause 
d'Ali fut embrassée d'abord par les musulmans d'Ara- 
bie et de Mésopotamie , et que plus tard elle domina 
en Afrique , sous les califes Fatimides^ qui se disaient 
issus de ce guerrier célèbre . Maintenant c'est en Perse 
qu'elle est surtout en honneur. La doctrine contraire, 
celle qui ne veut reconnaître aucune différence entre 
les quatre premiers califes, sous prétexte qu'ils étaient 
tous également bons, fut professée par les califes de 
Bagdad , et ensuite par ceux d'Egypte. Ccst encore 
le sentiment des Turcs d'aujourd'hui. On conçoit 
donc que le sultan de Dehli et les autres princes mu- 
sulmans de rinde , s'étant attachés â la doctrine des 
califes égyptieus^ devaient aussi reconnaître les quatre 
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premiers calîfes 5 c'est ce qu'ils ODt voulu consacrer sur 
leurs médailles , et qui se retrouve sur plusieurs de 
leurs monumens , jusqu'à l'extinction de l'empire 
mogol par les Anglais. Quelquefois les noms de ces 
califes sont accompagnés sur les médailles d'une épi thète 
honorable tirée des belles qualités qu'on leur attribue* 
En général , rien de si commun en Orient que les 
épithètes ; il n'y a pas jusqu'aux villes musulmanes 
qui n'aient aussi les leurs. Sur le n° IV de nos mé- 
dailles , il est question de la "ville la bien gardée y épi- 
thète qui se rapporte probablement à Sonarganouy 
c'est la même qui, encore aujourd'hui , sert à distin- 
guer Constantinople et certaines capitales des états ma- 
hométaiis de l'Afrique. Sur lé n** I, Sonargan ou porte 

le titre de brillante résidence J-*^ ^' ^'^ .Le mot qui 

signifie résidence a été employé de tout tems avec le 
même sens par les princes musulmans de l'Inde pour 
relever leurs capitales. Ainsi , sur les dessins des an- 
ciennes médailles de l'Inde recueillis par le colonel 
Gentil nous lisons les mots : résidence deLahor, rési- 
dence de Dehli , résidence de Moultan, Le même 
mot est aussi d'usage en Afrique. Rien de plus com- 
mun , par exemple , que les monnaies de Fez et de 
Maroc, sur lesquelles on le trouve. C'est une erreur de 
tous ceux qui ont eu à publier de ces médailles d'avoir 

lu /^t-'-ûa. ou château y poM^^j^^^s^. ou résidence. D'abord 

il est facile de se convaincre par ses yeux qu'ils se sont 
trompés même à s'en tenir aux dessins qu'ils ont donné 
de ces médailles 5 mais de plus, si on prend la peine de 
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lire les pièces diplomatiques de ces contrées ^ par 
exemple 9 celles quiont été insérées par M. deSacydans 
sa Chrestoniathie arabe, on y trouvera le mot de rési- 
dence. La seule difficulté qu'on puisse nous faire est 

relative à Tépithète de J-^ ou brûlante^ qui accom- 
pagne sur notre médaille le mot résidence. Nous som- 
mes obligé d^avouer que ce mot ainsi employé nous était 
tout-à-fait inconnu. On en trouve pourtant d'autres 
à peu près semblables \ par exemple y au tome I , 
p. 4^4 ^^ 1^ Chrestomathie arabe , la ville de Maroc 
est qualifiée de résidence sublime ^^ ^y^^^^ . Cest 

comme nous disons eu France la bonne ville de Paris. 
On poun*ait nous objecter encore que les deux mots 

J^ g^ ^ - rs . ainsi construits, ne sont pas peut-être en 

harmonie avec les règles de la grammaire arabe; aussi, 
ne voulons-nous pas défendre absolument notre ma- 
nière de les interpréter. Il faut cependant se donner 
de garde de trop insister sur ces sortes de raisons. On 
aurait tort de croire qu'on ait jamais écrit la langue 
arabe dans l'Inde , comme elle le fut jadis à Bagdad, 
et à Bassora. Pour ne pas citer d'autorité nouvelle, on 
pourra remarquer sur la médaille n° IV, le mot 
ville privé de l'article , qui devait lui appartenir^ 
Cette faute contre la grammaire est tout justement 
comme si pour dire en français frappée dans la ville 
la bien gardée j nous disions , en nous en tenant 
strictement à la langue arabe , frappée dans vUk la 
bien gardée. 

Voilà pour ce qui regarde ces cinq médailles; dauiR 
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le prochain cahier, nous en donnerons la représenta- 
tion avec quelques observations générales sur les mé- 
dailles musulmanes à figures. 

>m > ' j, I < ... , II,.. 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Histoire de la ville de Khotan, tirée des annales 
de la Chine et traduite du chinois, suivie de recher^ 
ckes sur la substance minérale^ appelée par les Chi-- 
nois pierre de lu, et sur le jaspe des anciens ; par 
M. Abel-Rémusat. — Paris, în-8°, xvj et 240 pa- 
ges (1). 

Par un préjugé assez généralement répandu, sur- 
tout parmi les géographes et compilateurs de profes- 
sion, les Chinois passent pour n'avoir aucune idée des 
pays étrangers. Cent fois on a dit et redît qu'ils regar- 
daient la Chine comn^ étant àu mil^u dû monde , et 
tous les autres royaumes comme de petites tles qui 
Fentourent. Malgré les extraits géographiques des 
livres chinois, donnés par Fisdelou et Degui^nes père, 
de pareilles absurdités se répètent tous les jours. 
M. Abel-Rémusat s'est donc acquis un double^ mérite 
parla traduction de Y Histoire de Khotan, parce qu'elle 
ne peut manquer de détruire le préjugé qu'an a contre 
la géogi'aphie chinoise, et parce qu'elle jette un nou- 
veau jour sur une partie de l'intérieur de l'Asie , qui 
nous était presque totalement inconnue. 

(i) Se vend chex MM. Doii3}Eir-E>UPaE , rue St.-Loaîs , n» 4^, 
au Marais; et rue de Richelieu, n» G^;. — PrU : 4 fr- 5o cent; 
papier vélin , 9 francs. 
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Avant de ui'occuper de son ouvrage, je crois devoir 
dire quelques mots sur la position géographique de 
Kholan^ nommé Khotian par les Chinois, et donner 
quelques extraits des auteurs asiatiques, relatifs à 
cette ville, de même qu'aux provînmes de Kachghar et 
de larkand , qui se trouvent dans son voisinage, et 
auxquelles elle a toujours appartenu. 

Khotan , ville célèbre dans l'Orient par son musc 
et par la beauté de ses habitans, est placé dans les 
anciennes cartes sous le 3j^ lo' de latitude et 8i* i8' 
de longitude orientale de Paris. Cette position fautive 
est celle qui lui était assignée dans les cartes de l'em- 
pire chinois, levées en partie par les jésuites^ et pu- 
bliées par ordre de l'empereur Khang^hy^ vers la fin 
de son règne ( i^j^i). Dans ces cartes toute la partie 
de l'Asie intérieure, qui se trouve à Toccident de 
Khaniil ou Ilami, n'est figurée que d'après les notion» 
vagues recueillies chez les Kaltnuks et les Mongols, et 
d'après quelques itinéraires apparemment défectueux ^ 
de sorte qu'on n'y pouvait attacher que j>eu de con- 
fiance. Khian-loiing , le petit-fils de Khang^Jvf, fit 
au milieu du siècle passé la conquête du royaume des 
Euleuts. 11 envoya à plusieurs reprises les P.P. JFîé&'x 
(VArochus Espinha et Hallerstein dans ces contrées 
nouvell fument soumises , pour y faire des observations 
astronomiques , et en lever une carte. Ils détermina 
rent la position de quarante-trois endroits de la petite 
Boukharie , et trouvèrent que celle de Khotan ou 
d'I/itchi était de Sy** de latitude, et 35® 5a* à rocci- 
dent de Peking , ou 78® i5' 3o" à l'orient de Paris. 
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Leurs observations placent donc Khotan à i o* pins 
au sud , et à 3** 4' 3o" plus à l'ouest, qu'il ne se 
ti'ouve dans les cartes du célèbre d'Anvîlle. C'est cette 
position qu'on peut regarder comme la seule véritable. 
Elle a été adoptée dans la grande xarte de l'empire, 
publiée à Pehing ,\en 1760, en cent quatre feuilles ^ 
par ordre de Khian-4oung et sous la direction des 
jévsuites (i). J'ai suivi cet exemple dans la petite 
carte de l'Asie, insQvèc àdiiis V Asia polyglotta ^ dans 
laquelle tous les endroits de la petite Boukliarie sont 
placés d'après les observations des astronomes cités 
plus haut. 

La géographie turque, imprimée à Gonstantino- 
ple sous le titre de Djihdn-numa , donne une des- 
cription curieuse de Kachghar , de larkand , de 
Khotan et de quelques autres villes de la petite 
Boukharie, Heureusement cette description n'a pas 
pu être extraite des ouvrages européens, qui se trou- 
vaient entre les mains de l'auteur , et avec lesquels il 
a gâté son livre en grande partie. Je crois donc qu'on 
les verra ici avec plaisir ; d'autant plus que M. le 
chevalier Jaubert a bien voulu revoir avec moi la 



/ 

(1) M. Morrison donne , dap^son Vie» of China , une autre po- 
sition à Khotan, savoir : 35<> 16' de latitude et 34° de longitude oc.~ 
ctdentale de Peking (800 7» So" E. de Paris). Elle ne mérite 
aucune confiance , puisqu'elle n'est pas extraite de la géographie des 
Mandchoux y mais des notes qui accompagnent un petit planisphère 
en une feuille, publié à Peking en 1795. Ce planisphère, que j'a* 
examiné à Londres , a été fait par des Chinois ; les missionnaires , 
membres du tribunal des mathématiques de Peking^ n'y ont pris 
aucune part. 
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traduclioii sur le texte Ini primé à CouslaDtinoplc. 
Les latitudes et longitudes , prises dans les géogra- 
phes arabes sont naturellement très-fautî?es , parce 
qu'elles ne sont pas foudées sur des observations astro- 
nomiijues , mais calculées d'après des itinéraires et des 
relations de voyageurs. 

jiJtX Kachghar (i) est le principal royaume de 

cette région (du Turkestân), Il s'étend considérable- 
ment en longueur et en largeur • et se trouve à quinze 
journées au nord-est dUAndoudjan, Ses limites septen- 
trionales sont les montagnes du pays des Mogols , 
desquels descendent plusieurs rivières qui coulent vers 
le Kachghar, Au midi il a le pays de Chach et une 
partie AxxRikistan (ou du pays sablonneux) '^ àTouest^ 
unebranche des mêmes montagnes dont il vient d^étre 
parlé, et qui est semi-sphérique. Les rivières qui dé- 
coulent de cette chaîne se dirigent à l'orient. Tout le 
pays de Kachghar et de Khotan est situé au pied de 
cette montagne , qui va à l'orient jusque dans le paj' 
des Kalmaks. Le royaume de Kachgliar est terminé à 
Torieut et en partie au midi par une vaste plaine sa- 
blonneuse, remplie de forêts. Ou compte trois mois 
de chemin de Kachghar et de Chach au pays de 
Thourfan, Anciennement il y avait dans ces plaines 
des lieux habités \ maintenant il ne reste que les noms 

de deux d'entre eux, savoir ceux de «w^ jT^Ofci et 



(i) D*après les Observations des Jésuites envoyés par Pemperenr 
Uian-ioung, elle est sous le Z^^ a5* de latitude et 710 15' 3o*'delcu9'- 
/r»t"de. 
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de >^1^ Kenh. Les autres sont ensevelis dans les 
sables, qui les ont couverts et entièrement ruinés. 
On chasse dans ces plaines des chameaux sauvages. 

La ville de Kachghar est la résidence du roi, elle 
est située au pied de la montagne occidentale de la- 
quelle sortent plusieurs rivières , qui arrosent les 
^ champs labourables. L!ne d'entre elles porte le nom de 

*^* Temen, Autrefois elle passait au milieu de la 

ville. Kachghar ayant été ruinée par Mirza j^hou- 
hekry elle fut rebâtie par §on ordre sur un des bords de 
la rivière , qui de cette manière passe aujourd'hui à 
côté de cet endroit. Dans le Taqoiiirn^ (ïjdhçulfeda qh 
lit, d'après Massoudi, jouteur du livre intitulé Qa-r 
noun y que le nom de Kachghar doit être écrit avec 
un ^ji qaf; que c*est une grande ville doiitles habi- 
tanssontmahométans, et qu'elle porte ausrfle nom de 

Mj^y Ordou-hend* Le Cheikh S^J^d-^ddùir éi-eiîi orî- 
ginaire de Kachghar. . . ; [ 

•>^V. larhand (^iy,;yi]le ^ il ^{^y^\\ v,^^ »é^îdeocc 
royale, est située aii 112** de lougiti^de et au 4'A° 
3o' dé latitude» Autrefois elle étaii ^if^Q4e ,, TOv^ elle 
tomba peu à peu en ruinas, et deviîit la retraite 4^5 
bêtes féroces. Ensuite elle fut rebaliç pa^* AJir:^i 
Ahou-hekr, qui y établit sa résidence. , ,aya9,li trouyé 
que l'air et l'eau convenaient à son tempérament. Ce 
prince y fit conduire des e«aii et élever de beaux édi- 



(1) 38o 19' latitude et 780 5;' 3o". 
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ficos. Il ronloura d'une muraille de trente condées 
de hauteur , et Gt planter dans les environs 1200 jar- 
dins. Sons le rapport de l'irrigation des arbres et 
des jardins remplis de fleurs^ il n'y a pas dans tout le 
pays de Kachghar un endroit comparable à larkanJL 
L'eau \ est excellente et abondante. La rivière qui y 
passe diminue au printems et augmente au milieu de 
lYté. On tire de son lit de la pierre de jaspe (jaspis). 
L'air de larkand n'est pas pur 5 mais dans tout le pays 
do Kachghar l'ean et l'air sont froids et sains ^ et les 
babitans jouissent d'une complexion vigoureuse. Quoi- 
que les fruits y abondent, il n'y a que peu de mala- 
dies ; on ne retire pas un grand profit de ces fruits. La 
population se divise en quatre classes : l'une est celle 

des sujets (V.^j ) 5 l'autre des ^j^^ Qoutchin , qu'on 

appelle aussi soldats (^sipaiii)'^ une autre , celle des 

tribus nomades ( ^JjUjJ aimaq ) ; et la quatrième est 

celle des gens de loi et des employés du gouvernement* 

Depuis larkand jusqu'à aT^jcLY Lakhoiif-heh^ îl y 

a trois journées de caravane. Cet espace est rempli 
de rivières , d'arbres et de jardins. Après l'avoir par- 
couru, il reste dix journées démarche jusqu'àiSi^fan. 
A l'exception des stations, il n'y a sur cette route aucun 
lieu habité. Le pays est désert. 

lenghi'H'i^zarsj^'^^^^^.. (la forteresse nouvelle)» 

est un bourg proche de larkand, au i lo** 3o' de lon- 
gitude et 4'^^ ^^o' d^ latitude. 
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ys:^^ Sandchou ( i ) . On met un hesra sur le ^ et un 

dhamma , sur le ^ . C'est une ville éloignée à six 

journées au mîdl de lenglii-H'iszar y à douze journées 
à l'occident de lubétj et à la même dislance à l'orient 
de Kachghar ; de sorte qu'elle se trouve au tnîlicu dé 
ces deux endroits et de Kichniir (Kachemir), qui est 
tout droit vers le midi à quinze journées. 

La ville de ^J^ Khoten (2) , dont le nom est éciût 

dans le Taqouim (d'Aboulfeda) avec un dluimma sur 
le ^ , est située à l'extrémité du Turkestdn , au delà 

de ^'j^^'Iouz-liend. Il y a beaucoup de rivières. Elle 
se trouve au 1 16® de longitude et au ^t!^ de latitude, 
d'après le Taqouim. L'autear du livre des Sept C/i" 
matSj dit que c'est une des villes les plus célèbres , 
mais maintenant ce sont se& ruines seules qui s'ont cé- 
lèbres. Il passe par ce pays deux rivières, dbnt l'une 

porte le nom de (^^\j^ Qara-4ach (S) (pierre noire), et 

l'AUtre celui de ^^^^^-bjL??. lourq^ing-iaçh (4) (pierre 

blanche), desquelles on tire du ^^^^i yecheb (jaspis 

(1) 36» 25' latitude, 76° ao* So** longitude.^ 

(2) Voyez sa position au commencement de cet article. 

(3) 370 10' latitude , 77° 53' 3o" longitude. 

(4) 36o 5a' latitude , 78° 3o' 3o" lôngHude. Dans l'original turc 

ce nom est e'crit itXi v..*Xjj il Aroung-^tach] mais c'est une faute , 
puisqu'en Ouigour, Û7tf/vtf/r^signifle blanc j et que cette ririère porte 
encore aujourd'hui le même nom. /ib* Tach est aussi une faute 
de copiste dans les deux noms des rivières , il faudrait écrire / ilS 

^achy qui est la dénomination ouigoure du lu ^ ou Jaspis des an- 
ciens. ' ^ 
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niicîoii) y que les Iiabitans vendent avec avantage. 
La majeure partie des objets de commerce consiste en 
toile, en soie et en blé, qu'on recueille en abondance. 
Il s'y tient une foire une fois par semaine, le vendredi, 
où s'assemblent environ vingt mille personnes , qui 
viennent des f^nvirons. 

yy^\ jihhsou (i) est une ville royale à iio" 3o' 
de lougitude et à 44'' ^'c latitude , à sept journées au 
nord de lenghi-Wiszar. Elle a été la résidence des rois 
de Knch^har vi de larkand. 

tUp? Thiirfan^ ville qui se trouve sur la route de 

Samarqand au Khataij à di3L4uiit journées (HAndoud'^ 
jan. Croyant Thurfan située au milieu du pays des 
Mogols, quelques auteurs ont prétendu que cette ville 
était entre Kach^har et Khotan. On compte vingt 
journées de là au Khatai. 

Tt.ls sont les renseiguemens que le géographe turc 
fournit sur les villes de la petite Boukharie. 

Une description chinoise des pays occidentaux, 
qui porte le titre de Si^yu-ouen^hian'loii , publiée 
à Pekifig en 1777, donne les détails suivans sur 
Khotan. 

Khotian est une grande ville à la frontière des Mu~ 
suhnatis^ Il y ^ ^^ ^^^ endroit vingt journées au sud 
jusqu'au Tubet ultérieur. Au nord 9. 700 fy^ jusqu'à 
larhiang. Vers l'occident, tout est couvert de monta- 
gués très-hautes et de chaînes qu'il est impossible de 



(1) ii^ (j latitude, 80° 27* 3o*' longitude E. de Paris. 
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franchir. Ces montagnes s'étendent jusqu'aux peuplés 
qui habitent hors des limites de l'empire. A l'orient, 
il n'y a que des déserts sablonneux et des terrains 
marécageux , qui vont presque jusqu'au lac Sing-soU'-- 
hai (prés de la source du fleuve jaune). Le pays 
est mauvais et gouverné par deux officiers supé- 
rieurs. Il n'y a que deux cent trente - deux hommes 
de garnison. Il dépend du commandant général 
de larkiangy qui a six villes sous ses ordres 5 savoir : 
Khotian, Touroung-kach, Kara-kachy Tsira y Ka- 
ria et Takhoboui, Chacune de ces villes a son AJdm" 
beh. Ces Akim-bekont le rang de la troisième ou de la 
cinquième classe^ ils forment ce qu'on appelle le con- 
seil de Khotian, 

Le terrain est plat et rempli de champs fertiles et 
bien arrosés dans un espace de mille ly» La population 
est considérable 5 on y recueille beaucoup de pierres 
de lu qu'on porte à larkiang. Les melons et d'autres 
fruits y viennent en abondance. Le peuple a des 
mœurs douces et simples ; iiest vsincèreet n'aime ni la 
paresse ni la flatterie. Les hommes labourent les champs 
et les femmes s'occupent de travaux domestiques et 
du commerce. Elles cultivent les vers àsoie^ La soie 
des montagnes est la plus estimée. On en fait de très- 
belles étoffes qui ont beaucoup d'éclat, et qui sont 
très-recherchées. Anciennement Khotian portait le 
nom de lu-thian. Les Boukfiares appellent les Chi- 
nois Khetan. Comme sous la dynastie de San y tous 
ces pays occidentaux étaient soumis à l'empire ; il pa- 
raît que des Chinois y sont restés établis , et que c'est 
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dV*ux que descendent les musulmans de Khotian* 
C'est pour cette raison cjue les gens du pays appe- 
laient cet endroit, ville deKhetan, dont on a fait par 
corruption Khotian (i). 

Le même ouvrage donne Titinéraire suivant de 
Kachghar à Khotian^ qui fut celui des troupes chi- 
noises pendant la guerre contre les Euleuts, 
De Kachghar 

à Goufùi'-taskhoûrir y . 9^ {k* 

à Dclia-boulak , 80 

à Khoser-tsamroung ^ . • . . . • 5o 

à la station Gobi-nay , yo 

à Gira-goudchas , ^o 

à lerkiang , 5o 

à Poszu'tsian , 70 

à Lokho'kerianggar, 1 1 o 

à Goumatai , 180 

ê 

à Goungdelik , . 90 

à Bian-urman , go 

à Khak'khach ou Khotian. . . 1 1 o 

Total.. .••.... loSolyk^oo 

par deg. 

Cet itinéraire correspond pour les distances avec la 

carte des Jésuites de 1760 , etavec celle que j'airé* 

(1) Ceci est une conjecture qui me parait sans fondement , puis- 
que le nom de Kbetan est sans doute une corruption de KAatûi^ 
nom que les Orientaux donnent à la Chine septentrionale et à ae% 
habitans. Ce nom dérive de celui des Khitans , qui avaient subju- 
gué cette partie de la Chine , long>tems après Textinctioa de la dyn 
nastic des Han. 
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dîgée pour mon Asia pofyglotta , mise au net sous 
mes yeux par M. Louis de L'Or, 

L'histoire de Khotan, traduite par M. Abel-Ré- 
musat, forme le cinquante-cinquième livre d'une 
collection chinoise très-volumineuse , qui portç le 
titre de Pian-i-tian . Dans cette collection , on a rassem- 
blé tous les faits relatifs aux nations étrangères y en 
les arrangeant chronologiquement , suivant Tordre 
des dynasties sous le règne desquelles on a eu des 
rapports avec ces nations. M. Abel-Rémusat a pres- 
que entièrement conservé cette forme dans sâ version 
française. Son but était de faire juger, par cet échan- 
tillon , de ce qu'on peut trouver dans les livres chi- 
nois, qu'on a, jusqu'à présent, extraits plutôt que 
traduits , et de ]a manière dont les faits y sont rai- 
sonnés. Il adoptera un système de rédaction plus res- 
serré el plus conforme au goût européen , dans les 
traductions qu'il compte donner de l'histoire particu- 
lière des villes de lerkiang ( larkand ) , Kachghar, 
Bichbalig et de quelques autres pays situés entre le 
TuLet et la frontière de la Sibérie, Nous attendons 
avec impatience ces traductions, et nous engageons 
ce savant à les donnerau public aussitôt que possible, 
pour faire disparaître des abrégés géographiques 
un amas d'absurdités , reçues à bras ouverts par les 
compilateurs, et entre lesquelles le double Kach" 
ghar occupe le premier rang. Le voyageur anglais y 
M. Elphinstone (i), ayant entendu parler de la ville 

(i) Dans son livre (Account of Caubul)^ cet auteur place le pays 
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de Kach^har , dans le nord de la petite Boukharie, 
et du pays dn même nom situé dans la partie méri- 
dionale de cette contrée , n*a pas su autrement com- 
biner ces notions y que de supposer deux J^oc/to^Aar. Il 
est cependant bien clair , que dans le premier cas il 
était question de la capitale y et dans le second dn 
pays qu'elle gouverne. 

D'après la description chinoise , Khotan parait être 
une colonie hindoue. Son nom dérive des mots svtks^ 
kritsXiu'»ja*ttfn-/ia(kou-stRna), qui signi6ent mo/ne/Ze 
delà terre ; et cette traduction a été trouvée juste par 
M. Chézy. Dans les anciens livres chinois, Khotan est 
ordinairement appelé lu^hian ^ mais depuis le règne 
de la dynastie des Mandchoiix on y a substitué le mot 
de Khotian, qui approche plus de la véritable pronon- 
ciation de son nom. M. Abel-Rémusat remarque avec 
raison que Khotan ne peut venir du mot mongol hhoda, 
quisignifie vitlemurée, et qui paraît être dérivé du sans- 
krit Xio/^a (fort) i puisque le nom de Khotan se trouve 
déjà dans les relations chinoises antérieures au règne 
do Tchinghiz-khan j dans un tems ou les Mongols 
n'avaient pas encore dépassé le désert de Gobi y et 
n'habitaient qu'entre le lac Bcukal et le flMte jKe- 
roiilen ou Kerloun, 

La religion de Bouddha florissait déjà à Khotan 
avant Tère chrétienne , et elle s'y est conservée jus- 
qu'au moment ou les Turcs mahometans et cQnqué- 

de Kachghark l'ouest de Badakhchan^ et dans sa carte i l'orient de 

la même province. 
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rans ont envahi toutes les villes de la f élite BouJJiarie. 
Ce qui rend cette description chinoise extrêmement 
précieuse, c'est qu'elle correspond parfaitement, pour 
la situation de cette ville et des pays qui y appar- 
tiennent, avec les relations mahométanes, que je viens 
de citer au commencement de cet article , et avec la 
manière dont les cartes chinoises, dressées d'après les 
observations des PP. Félix dArocha ^ Espinha et 
Hallerstein y figurent le pays et la direction des fleuves 
et des montagnes. 

La chaîne des très - hautes montagnes appelées 
Thsoung'ling par les Chinois , commence à l'occident 
de Kachghar , où elle se sépare des montagnes nei- 
geuses , appelées montagnes célestes, et se dirige vers 
le sud-ouest, pour se joindre à YHindoukouch, dont 
elleforine ensuite la continuation occidentale. «Au sud 
du lac Khach y elle se joint aux raonleignes Kuen-lun , 
sur lesquelles \e Houang-ho ^ ou lejleui^ejaune^ prend 
sa source. Cette chaîne s'appelle, dans la langue du 
pays, Tartach-ddban. Le nooi chinois Thsoung-ling 
signifie cliaîne des oignons, parce que cette plante s'y 
trouve en abondance. Thsoung dénote aussi la couleur 
bleuâtre de l'oignon, et c'est pour cette raison que 
M. Abel - Rémusat a préféré traduire ce nom par 
montagnes bleues. 

Le pays borné au sud et a l'ouest par la chaîne 
Thsoung-ling est fertile. Le climat y est favorable à l'a- 
griculture et à la culture delà vigne et de la soie. 
Cette dernière production paraît y avoir été apportée 
par une princesse chinoise, qui épousa un roi de 
Tome m. 20 






-^ 
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Khotan. Ce fait n'est pas marqué dans let annales 
chinoises , qui sont en général très-exactes pour de 
pareils événemeus. Il paratt donc qu'il a eu lien pen- 
dant le tems de la division de l'empire^ qui an*iva 
après Textinction de la dynastie des Tsin, ou l'an 419 
de notre ère, et cette princesse appartenait vraisem- 
blablement à la famille des Tfei septentrionaux , qui 
ne possédèrent que leNord de la Chine, tandis que le 
Midi de ce pays se trouvait sous la domination des 
Soung, On ne peut donc raisonnablement supposer 
que les Grecs et les Romaios, du tems d'Auguste et de 
Trajan y eussent déjà reçu la soieÇsericum, o>ip) comme 
une production de Khotan^ long-tems avant que les 
▼ers à soie et les mûriers y eussent été apportés de la 
Chine. Il paraît qu'on parlait alors dans ce petit 
royaume une langue dérivée de la même source qtte 
le sanskrit. On y aurait appelé la soie hausàyani, 
mot par lequel celte matière est désignée dans cette 
langue. La dénomination sir , originaire de la Chine 
(voyez ce joui*nal t. Il, p^ge ^44) y n'aurait pas pénétré 
dans rOccident , si la chose même y avait été ap- 
portée d'un pays où l'on parlait un dialecte Hindou* 
Les bornes de ce journal ne me permettent 
pas d'extraire toutes les choses intéressantes qu'on 
trouve dans l'histoire de Khotati y traduite par 
M. Abel-Rémusat \ mais je ne puis m'empécher de 
présenter un rapprochement singulier entre les tra- 
ditions conservées par les peuples de l'intérieur de 
l'Asie, et de celles qui sont rapportées par Hérodote 
d'après le récit des prêtres Egyptiens. 
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Une aimée de Bioung^nou ( Turcs) ti^ès-considé- 
rable vint faire une invasion dans le royaume de 
Khotan, Le roi de ce pays n'avait par de forces suffi- 
santes pour s'opposer à l'ennemi. Il fit donc préparer 
un sacrifice aux rats du désert, et les supplia d'être 
ses auxiliaires. La même nuit il vit en songe un gros 
rat qui lui dît : « Vous avez réclamé notre «ecours 5 
» disposez vos troupes pour livrer bataille demain 
» matin > et vous serez vainqueur. » Le lendemain , 
le roi attaqua à l'improviste les JSioung-nou, Ceux-ci 
surpris voulurent monter à cheval et endosser leurs 
armures ; mais il se trouva que les harnois de leurs 
chevaux , les habits des soldats , les cordes des arcs , 
les courroies de leurs cuirasses ^ tout ce qui était fait 
detofie ou de fil, avait été entièrement rongé et mis 
en pièces par les rats. Ainsi , privés de tout moyen de 
défense, ils tombèrent sous les coups de leurs ennemis. 
Leur général fut tué , et l'armée entière faite prison- 
nière. — Le roi de Khotan voulut témoigner aux 
rats sa reconnaissance pour un service si important : 
il construisit un temple , fit des sacrifices ^ et depuis 
ce tems on n'a cessé d'y faire des offraûde^.i Voilà 
l'extrait du récit asiatique^ entendons à présent celui 
des Égyptiefns , rapporté par Hérodote ( IL i4i )• 

« A la mort â!AnysiSy un prêtre de Vulcain, nommé 
Sethos , lui succéda. Ce roi neigea beaucoup l'ofrdre 

des guerriers Lorsque peu de tems^ après, une 

armée nombreuse , commandée par Sannacharib , roi 
des Assyriens et des Arabes , vint attaquer l'Egypte, 
aucun des guerriers égyptiens ne voulut marcher. Le 
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prétrc-roi^ inquiet de ce refus ^ et incertain du parti 
qu'il devait prendre ^ entra dans le temple de Vulcain, 
et vint déplorer aux pieds de la statue du dieu, les 
malheurs qui le menaçaient. Pendant qu'il exhi^lait ses 
plaintes , le sommeil s'empara de ses sens , et il lui 
parut voir en songe le dieu debout, près de lui, qui le 
rassurait , et lui promettait qu'avec le secours qu'il 
allait recevoir il n'aurait rien k craindre de l'armée 
arabe. Le roi se confiant à cette vision , rassembla tous 
ceux qui consentirent à le suivre, il marcha vers Peluse, 
tjui est le point par lequel on peut pénétrer en 
Egypte , n'ayant avec lui aucun soldat , mais seule- 
ment un ramas de marchands , d'artisans , et de jour* 
naliers. Il était à peine arrivé, qu'un nombre infini 
de rats champêtres se répandit dans le camp ennemi , 
et, pendant le cours d'une seule nuit, rongea si bien 
les cordes des arcs , les carquois, et jusque aux atta- 
ches des boucliers , que l'armée , privée de toute es- 
pèce d'armes , fut contrainte de prendre la fuite le 
lendemain. Poursuivie par les Égyptiens elle perdit 
beaucoup de monde. Eln mémoire de cet événement , 
on voit dans le temple de Yulcain une statue de 
pierre qui représente Sethos tenant dans sa main 
un rat, avec cette inscription : « En me voyant; ap- 
prenez à révérer les dieux. » 

Pendant mon séjour à Irkoutsk en 1806, on reçut 
un rapport du commandant d'Okhotsk , qui portait 
qu'une troupe innombrable de rats, ayant traversé la 
mer , était venue manger non seulement tout ce qui 
se trouvait dans les magasins du gouvernement , mais 



•'SdB 
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les magasins eux-mêmes. Il parait cependant que dans 
cette circonstance les rats n'étaient pas des alliés^ 
mais qu'ils furent aidés dans leur entreprise contre les 
magasins. 

La seconde partie de Tou^rage de M. AbeUtému- 
sat est une dissertation très-savante sur la pierre de 
JTu des Chinois, appelé kach ou gach par les peuples 
turcs et mongols. C'est le fJ^^yechem, ^mm^y^.yeséb oix 



^,yechefdes Persans et des Arabes , et lejaspis des 
anciens. L'auteur a recueilli, avec beaucoup de soin , 
tout ce qu'il était possible de trouver sur cette pro- 
duction des hautes montagnes de l'intérieur de l'Asie. 
Il démontre avec une rare sagacité', quelle ne pou- 
vait être la matière des précieux vases murrhinSy et 
que ceux-ci devaient être du sfaih-Jluor ( iluate de 
chaux). Nous adoptons volontiers cette opinion qui 
nous parait réunir en sa faveur le plus grand nombre 
de probabilités désirables. Nous remarquons en même 
tems , que ceux qui ont cru que les vases murrhins 
étaient de la porcelaine chinoise rgnoraîent, vrai- 
semblablement , que l'invention de la porcelaine est 
d'une époque postérieure à celle où- l'on fesait usage 
des vases murrhins à Rome ^puisque cette invention 
ne date que du quatrième siècle de notre ère. 

Klaprqth^ 



( 3io ) 



NOUVELLES. 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



Séance du 3 Nov^emkre iSaS. 

L^s personnes, dont les noms suivent, sont présentées et 
admises comme membres de la Société : 

MM. Le Chevalier Bernaroini , ancien ofHcIer-supé-* 
rieur de la marine et géographe. 

Le Comte de Bray, ministre plénipoteûtîaire , en- 
voyé extraordinaire de S. M. le roi de BaTlëre. 

Le Comte de Clarag , conservateur du Musée. 

Œlsner, conseiller de légation de S. M. le roi de 
Prusse. 

Le Comte de Pille , lieutenant-général. 

Le Chevalier Quinque. 

Le Révérend Marck Wilks. 

Uu membre fait observer que le nombre des associés 
(X>rrespondans s^est considérablement accru depuis réta- 
blissement de la Société; quUl comprend maintenant la 
plupart des personnes qui cultivent avec succès , hors de 
France, quelques parties du domaine de la littérature 
orientale, el qu'il est à désirer que, conformément à ce 
qui s'observe dans les autres sociétés savantes en France et 
à l'étranger, le conseil ne confère à Favenir le titre d'as- 
socié correspondant qu'à des personnes qui auraient for- 
mellement marqué le désir de l'obtenir; et qui, par des 
ouvrages utiles , ou par des services rendus à la littérature 
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asiatique^ mëiiteraient qu'il leur f&t accordé. En ecmse-- 
quence , il propose d'adopter un article destine k modifier 
ia partie du règlement relative à la nominati<m des associe» 
correspondans , en tant qu'elle dépend du conseil. Cet ar- 
ticle est ainsi conçu : 

« Les associés correspondans sont nommés par le coi^ 
seil, sur une présentation faite par deux de se^ membres. 
L'examen des titres de la personne proposée est renvoyé à 
une commission de trois membres , non compris ceux du 
bureau , laquelle , dans une séance subséquente , fait un 
rapport sur les travaux littéraires du récipiendaire^ et les 
services qu^il a rendus ou qu'il peut rendre aux lettres 
orientales. » 

Les conclusions de ce rapport sont mises en délibération 
dans le conseil qui prononce l'adoption ou le rejet de la 
proposition. 

. La proposition est appuyée par plusieurs membres. L'ar> 
ticle , qui en est l'objet , est soumis à la délibération , mis 
aux voix et adopté. 

M. le comte de liasteyrie annonce que, dwas la vue 
d'augmenter Futilité de la traduction de Menc£u$, faite par 
M. Stanislas Julien , et dont Timpression a été airètée dans 
la séance du 4 ^oût dernier, il a ùkit litbograpbier et im^ 
primer à ses frais le texte même de cet auteur cbinoîs , 
dans le but de contribuer à répandre et k iiciliter i'étyde 
de la langue chinoise. 

Il j>ropose au conseil d'arrêter que le texte et la traduc- 
tion seront vendus ensemble, et que la tr£)dui@tion sera 
vendue au prix coùtaiit aux jnembres de la Société qMi 
voudront . l'acquérir, conformément aux ré^n^n^ ; en 
s'engageant lui-même à leur donner le texte au prix ré- 
duit, tel qu'il sera fixé pour les. libraires r Celte proposition 
est agréée par le conseil , dont plusieurs membres expri- 
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articles ajoutes aux miens par Tëdlfeur, qui a Trai8eiiibU<» 
blrmeiit voulu <c développer les iodicatioDS données par 
moi. n Néanmoins la brochure en question a, jusqu'à pré- 
sent, passe pour être l'ouvrage de M. d'Addung^ aanf 
doute , parce qu'elle a été répandue par ses soins* Il s'est tu 
sur cet objet, mais moi je revendique comme mon travail 
la majeure partie du contenu Ae& Rapports mentionnes, en 
laissant la rédaction et les dévchppetnens à l'éditeur, que 
je désire ne pas connaître. 

Kl^APROTH. 



Meng-lsfu seu Memcium , philosophum^ inter Sinas^juxta 
Confucium, ingenio et dictionis elegantid prœceUeniem ^ 
è sinico textu, ad verbum latine cons^rtit , atqueadjîr^ 
dem tartaricœ versionis accuratè recognitum^iwtisper- 
petuis ex optimis inlerprttibus dcpromptis ^ iUustras^ii 
S, Julien, 

C'est-a- dire , 
Meng - tseu ou Mencius^ le plus célèbre pbilosopbe 
chinois après Confucius , traduit littéralement en latin,, 
revu a FCC soin sur la version tartare-mandcboue avec 
des notes perpétuelles tirées des meilleures commentaires , 
par S. Julien (i^. 

Depuis la publication du Dictionnaire cbinois-Iatin du 
P. Basile de Glemona , et des premières parties du Diction- 
naire cliinois-anglais du docteur Morrison ; depuis surtout 
que les principes de la langue cbinoise sont enseignés au 
collège royal de France y et exposés dans des élémens simples 
et méthodiques , il ne manque plus aux étudians , pour pou- 
voir se livrer avec succès k l'étude de cet idiome célèbre , 

(i) Prix: papier ordinaire y pour les souscriptears , i3 fr.; pcnvle 
public , 16 fr. Papier vélin , pour les touscriptears , aa fr.; pour 'le 
public y a6 fr. 
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que quelques ouvrages publies textuellement et accompagnes 
lie traductions littérales, sorte de secours absolument indis- 
pensable pour faire des progrès dans la connaissance d'une 
langue et des auteurs qui s'en sont servis. Pour le cbinois, 
on ne possède encore en Europe qu'un seul texte un peu 
étendu , V Invariable milieu , publia en cbinois , en mand- 
chou et en latin, par M. Abel-Rémusat ; et ce texte, qui 
n'a que ^i pages in-4-°) ^t loin de suffire à l'explication , 
pendant une seule année , du cours du Ck>l]ége dç France. 
M. Stanislas Julien a donc cru rendre un service aux 
amateurs de la langue et de la philosophie chinoises, en pu* 
bliant un livre entier qui , comme V Invariable milieu^ fait 
partie de ceux de l'école de Confucius > mais qui est beau- 
coup plus considérable. Il a choisi celui du philosophe 
Meng-tseu ou Mencius , ouvrage qui n'est pas moins re- 
marquable par l'élégance du style et la beauté de la doc- 
trine , que par l'abondance et la variété des matières qui y 
sont traitées. Mencius est estimé des Chinois presqu'à Pégal 
de Confucius , et l'éloge qu'en fait M. Abei-Rémusat , dans 
la Biographie universelle , prouve que cette estime est bien 
fondée. Il n'en existait encore qu'une seule traduction , ou 
pour mieux dire une paraphrase, faite en latin par le 
P. Noël , et le style de ce missionnaire est si mauvais qu'on 
peut à peine en soutenir la lecture. L'étude assidue des 
meilleurs commentaires , la comparaison que M. Julien a 
pris soin de faire entre le tRXte chinois et l'excellente ver- 
sion mandchoue que Khian^loung en a fait publier, ont 
fourni à M. Julien les moyens de saisir le sens , même dans 
les endroits les plus difficiles , et c'est a cette double source 
qu'il a puisé les notes et éclaircissemens qu'il a ajoutés à 
sa nouvelle traduction ; celle-ci étant particulièrement des- 
tinée aux étudians , M« Julien a voulu qu'elle fut aussi lit- 
térale que possible. Il a pètissé le scrupule à cet égard 
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jusqu a rendre constamment un mot chinois par un mot 
latîn , ou par plusieurs mots réunis par un tiret , sans rien 
changer à la construction. Elle a donc tout le mérite que 
pourrait avoir une yersion interlinéaire; le conseil de la 
Société- Asiatique , auquel Fauteur Favait soumise, l'a fût 
examiner par une commission , et, sur le rapport qui lui en 
a été fait , il a arrêté qu'elle serait imprimée sous ses aus- 
pices. {Foyez le Journal Asiatique, t. m, p. ii6.) 

Le texte du livre de Meng-tscu^ fidèlement calqué sur 
unehelle édition chinoise, et reproduit par la lithographie, 
formera 29^1 pages , format grand in -8**. Rien n'a été né- 
gligé pour qu'il offrît aux étudians tous les moyens pour 
se perfectionner rapidement dans l'intelligence du style des 
livres de G>nfucius. 



F'ers composés par le roi actuel de Maroc ^ et qui se ré- 
citent tous les madns au haut des minarets , à la suite 
de l'im'ocation que Von y fait entendre pour appeler les 
vrais^royans a la prière. — Nous les donnons ici im- 
primés selon l'orthographe adoptée dans l'Afrique occi- 
dentale. 

A^ \ji^ JJDI v,^S 

Gloire au seul Dieu. 
La nuit fuit et fait disparaître les ténèbres avec elle, et 
l'aurore en lui succédant , ramène la lumière. 

Hommage à celui qui est le roi , l'unique par excel- 
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lence , et que grâces lui soient rendues pour tons les bien-' 
faits qu'il verse sur nous. 



Le secrétaire de l'Académiç des sciences et belles-lettres 
de Lisbonne , dans son dernier compte annuel , a présenté 
a cette compagnie deux ouvrages laissés manuscrits par feu 
le professeur d'arabe Fm J. de Souza , déjà connu avanta- 
geusement par ses ouvrages sur la littérature arabe. Le 
premier est une Eevue chronologique des souverains qui 
régnèrent en Afrique depuis Tan i^3 de l'Hégire jusqu'à 
nos jours , avec le résumé historique de chaque dynastie , 
de son origine , et des événémens les plus mémorables de 
chaque règne. Le second est im Recueil de renseignemens 
sur la première entrée des Maures en Espagne , et la con- 
quête de ce royaume , puisés dans les auteurs arabes , sur- 
tout dans l'histoire écrite par -^^oi/'/o^^a^-^Amefi?, sous le 
titre de Nafahat (Odeur suave). Une commission a été 
chargée d'en soigner l'impression. 



n a paru à Calcutta un nouveau journal intitulé :Le Ma- 
gasin oriental , on Rame de Calcutta pour la littérature 
nationale et étrangère ( Calcutta's review of domestic and 
foreign literature ). 



Le missionnaire W. Ward , si connu par ses travaux 
scientifiques sur l'Inde et les Indiens, ainsi que par le 
zèle qu'il a montré pour propager PÉvangile chez ces 
peuples, et pour faire traduire les livres saints dans leur 
idiome^ est mort du cliolera'^morbus ^ le 7 mars 1823, à 
Calcutta , après trois jours de maladie. Le principal ou- 
vrage de ce savant respectable, intitulé A view of the his- 
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lo/y , liicrature and mjrihology ofthc Hindoos , including 
a minute description oftiieir manners and custonis and 
translations front thcir principal Avorks^ contient une 
miiltitudi*. de renseignemsns intéressans et qui paraissent 
puisés aux. meilleures sources. On y désirerait souvent plus 
d^ordre et de critique ; mais ce n'en est pas moins un livre 
très-utile. Imprimé pour la première fois à Serampore, en 
1807, en 5 vol. in-4*'i il a été réimprimé dans la même 
yille en 1818 , avec beaucoup de corrections » et abrégé en 
quelques parties. Il a été aussi reproduit par les presses de 
Londres. 



Il s'est formé k Benarës une Société littéraire composée 
sur le modèle de l'Académie de Calcutta , et destinée à lui 
servir d'auxiliaire. 



Dans sa Séance du 26 décembre 1832 , la Société Asia- 
tique de Calcutta a reçu un très-grand nombre de monnaies 
et de dessins doubles , qui faisaient partie de la belle col- 
lection recueillie par les soins du feu colonel Mackenzie , 
(Voyez le Journal Asiatique , T. I , p. a43) , qui doit être 
prochainement envoyée en Europe, pour y être déposée 
dans la bibliothèque des directeurs de la compagnie des In- 
des. Ces monnaies en or , en argent et en cuivre , sont au 
nombre de six cent soixante-neuf : la plupart appartiennent 
au Dekan ou Inde Méridionale. Parmi elles , il y a trente- 
deux pièces musulmanes en argent et vingt-buit médailles 
grecques ou romaines. Les dessins, qui sont très-nom- 
breux , représentent des objets d'histoire naturelle , des 
monumens , des sculptures et d'autres antiquités. 

Le colonel W. Franklin transmet à la Société' une an- 
tique médaille qu'il regarde comme fabriquée par les Djaùia 
ou sectateurs de Bouddha , et qui a été trouvée dans les en- 
virons de Bhageulpour. 
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Dans la même Séance on a décidé d'envoyer à la So- 
ciété Asiatique de Paris un elemplaire de là. collection 
complète des Recherches Asiatiques , dont le i4* volume 
vient^e paraître. 

Le secrétaire , M. Wilson , donne lecture d'un Mémoire 
sur la poébie dramatique des Indiens , içki contient un 
grand nombre de fragmens des plus célèbres Compositions 
de ce genre , tels que le Poème pastoral de Sacontala , 
traduit en anglais par W. Jones , et reproduit en français 
par M. Bruguière de Sorsum , dont nous déplorons la perte 
récente ( Voyez ci-devant p. îiSa ) ; le Prabadha --Tchan" 
drodaya ( le lever de la lune de Tintelligence ) , poème 
moral traduit par le docteur Taylor ; le Mritchcdatica , 
dont il a déjà paru plusieurs extraits dans les journaux 
relatifs à la littérature indienne» Les Indiens comptent 
vingt-huit sortes différentes d'ouvrages dramajtiques. Un de 
leurs plus célèbres écrivains en ce genre est Bhavabhouti , 
qui paraît avoir vécu dans là huitième siècle de Tère chré- 
tienne. On compte parmi ses poèmes , le Malati-Madhava^ 
dont M. Colebrooke a donné une analyse dans le 9*^ volume 
dc;^ Kecherches Asiatiques ; et le Outtara-Bxtniatcharitra^ 
ou r Histoire de Rama après la conquête de Lança et la 
délivrance de Sita. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Angleterre. 
A Grammar of the Persian language , origi'naUy com-^ 
posed hy sir JV, Jones ; eight édition , ^vith much n€W 
matter , and examples front Persian authors ; hy Sa- 
muel Lee , prof essor of Arahich in tJie university of 
Cambridge; in-4°. Prix aS fr. cartonné. 

Le savant professeur M. Lee a rendu un véritable ser- 
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TÎce a la littérature (Mrientale, en publiant cette excellente 
édition de la Grammaire la plus simple et la plus connue 
de la langue harmonieuse des Persans , édition qu'il a en- 
richie d'améliorations notables et d'additions importantes. 
Parmi les additions nous ayons remarqué des notions sur 
la grammaire arabe qni pourront suffire à ceux qui se bor« 
nent à étudier le Persan , et des modèles d'écriture persane 
fouiTiis à l'auteur par M. Wilkins. Nous devons dire aussi 
que M. Lee a eu soin de marquer dans les textes persans 
les voyelles brèves, ce qui est nécessaire pour fixer la véri- 
table prononciation , et est indispensable pour les commen- 
çans. G. T. 

Fétus testamentum Syriace , eos tantum llbros sistens qui 
in canone hebraico habcntur^ ordine vero , quoadjieri 
potuit^ apud Syros usitcUo dispositos ^ in usum ecclesiœ 
Syrorum Malabarensiitm , jussu societatis biblicm , re- 
cognovit adjidem codicum manuscriptorum cmendavii 
edidil, S. Lee, A. M., Tjondini, 1825, in-4®. 

Jewish , oriental and classical Antiquities ^ ou Antiquités 

juives , orientales^ et classiques , contenant des éclair- 

cissemens sur l' Ecriture-Sainte , etc. Londres , in-S^ , 

1823. 

Allemagne. 

Geschichte des Islam und seintr Behenner , ou Histoire de 
l'Islamisme et de ses adhérens , les Arabes, les Per- 
sans, etc. , avec le récit de l'origine et des progrès de 
la secte des Wahabites ^ par Amédé Wiesner. Leipsick , 
1823, in-8°. 

Motenebbi , der grosste Arabische Dichter , zum ersten 
niahle ganz uebersezst , ou Motenebbi, le plus grand des 
poètes arabes , traduit en totalité pour la première Ibis , 
par M. de Hammer. Vienne , i8a5 , in-fii*». 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

DE L'ÉDUCATION CHEZ LES CHINOIS, 

Par M. FviiGENGE Fre^mel. 



(II« Article.) 

SECONDE PARTIE. 

1. La base de nos études^ dit l'auteur chinois^ est 
la résolution d'apprendre, et cette résolutionne vaut 
qu'autant qu'elle est ferme et persévérante. Lors- 
qu'elle est telle, on devient nécessairement savant. 
Si cette résolution est fortifiée par l'espoir d'égaler 
les sages de l'antiquité, elle n'en est que meilleure. 
L'auteur appuie son opinion de trois traits d'histoire 
qui font voir la puissance d'un ferme propos, et 
termine par une maxime qui. revient à celle-*ci: 
(( Une volonté arrêtée commande aux clioses. » 

2. Ce qu'il appelle « Le véritable secret pour ap- 
prendre , consiste à tenir un journal d'étude que l'on 
repasse tous les dix jours ou tous les vingt jours. 
Cest par ce moyen, dit Tseu-hia dans le Lun-yu, 
qu'on acquiert journellement des connaissances nou- 
velles, et qu'on prévient chaque mois l'oubli de ce 
qu'on a précédemment appris. De toutes les bonnes 

Tome lÏL ai 



manières d'étudier , il n'y en a point de meilleure que 
celle-là. 

3. Que l'étudiant qui ne fait pas tout son possible 
pour s'instruire , se demande comment il remplira sa 
tâche lorsqu'il sera enfermé dans la salle des examens. 
Qu'il songe combien amère sera sa douleur, dans quel. 
embarras cruel il se trouvera , quand un sujet lui sera 
proposé dont il n'entendra pas le sens. Que l'étudiant 
paresseux réfléchisse encore au rôle qu'il joue dans la 
compagnie de ses amis ; tandis que ceux-ci conversent 
dans un style élégant, le sien est grossier et vulgaire^ 
et si par fois on dit un bon mot devant lui, il y de- 
meure étrange»* et n'en comprend ni le sens ni le sel. 

6. Notre auteur recommande aux étudians de ne 
point passer d'une section à une autre dans la lecture 
d'un livre, avant d'avoir approfondi la première. En 
se conformant à ce précepte, dit-il, ils auront le tems 
de distiller la pure essence du savoir. Que si on lit à 
l'aventure, sans laisser au cerveau le tems nécessaire 
pour opérer la décoction de ce chapitre-ci, ou la dis- 
tillation de celui-là , la lecture reste sans fruit. . Que 
l'étudiant ait un étui bien fermé pour les livres qu'il 
ne doit pas encore lire 5 qu'il ne laisse qu'un volume 
à la fois sous ses yeux , et qu'il attende pour en prendre 
un autre que la décoction du premier soit opérée dans 
ion esprit. 

En distillant ainsi par ordi*e les principes de |a 
science, il atteindra par le cours naturel des choses le 
but de ^^ études. Car' dans toutes les affaires du siècle. 
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il n'y a rien de plus funeste que lé mélmge et la conh 
fiision. Si l'on ne se tient pas en garde là^cootre, -ool 
aura toutes les peines du monde à y&dr à bcmt d'an 
ouvrage quelconque, et quand mênie on en Tteffcdvait 
à bout^ il n'aurait pas ce fini qliî constitua l'exi^el^ 
lence. 

j. Quand vous lisez une sectioii d'un livre, don^ 
nez-y toute votre attention ^ et ne vous, permettes: 
point de songer à une autre» Une ehaurdière d'eau , 
après avoir été long-tems exposée au feu , finit par 
bouillir. Mais si avant que le liquide ne soit entré en 
ébuUition , vous l'ôtez pour en mettre d'autre à la 
place , quelque soit la quantité d'eau que vous fas- 
siez chauffer ainsi, vous n'en ferez jamais bouillir 
une goutte. C'est ainsi que les hommes qui aspirent 
à des connaissances universelles > font une grande dé* 
pense de chaleur , mais nç mûrissent rien. 

8. J'ai toujours remarqué que l'homme qui veat 

tout embrasser, compte trop sur la vivacité et la pé*- 

nét ration de son esprit. Les chapitres et les volumes 

lui passent sous les yeuiË,iet coulent de sa bouche 

comme l'eau d'un torrent ^ maîa appliques-t-il jamais 

son esprit à extraire l'essence d'un au jet? etsi'il ne ie 

fait pas, que lui sert d'avoir beaucoup lu? £Mp0te 

d'une qualité supérieure vaut nûenx que ieauçoêêf, 

d'une qualité gpossiére. L'ancien: règlement awHtaive 

portskit que la force des armées consiste dans -Jifi dis^ 

cipline , non dans le nombre. Je croÛP cette maxime 

applicable à l'étude. - ' 

9. La première chose à faire quand on veut étudier 
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avec fruit y est de chasser les pensées étrangères à ce 
qu'on étudie. Alors seulement on peut comprendre 
un sujet à fond et s en souvenir long-temps. Supposez 
Testomac d'un homme rempli d'herbes et de lé- 
gumes de toute espèce ; quand on lui présenterait les 
mets les plus exquis , il ne pourrait pas les absorber ; 
il faut auparavant qu'il digère et rejette en partie les 
mets grossiers dont il s'est chargé le ventre. Il en est 
ainsi des pensées étrangères à l'étude y et ces pensées 
ne nous viennent pas seulement de la poussière du 
monde , mais aussi des livres où il y a tant de choses 
inutiles. 

10. Pour faire des progrès dans l'étude, une fa- 
culté importante est requise , et c'est celle en vertu 
de laquelle nous appliquons nos connaissances. Cette 
faculté (dépend de l'aptitude à voir toutes les faces et 
à saisir tous les rapports des diverses parties d'un 
sujet , de telle sorte qu'en entendant ceci, on en con- 
clut cela. Pour arriver à ce point, il faut classer les 
choses que l'on apprend d'après leur nature, et trou- 
ver les rapports des classes collatérales. Cette condi- 
tion remplie, lorsqu'on possédera une section on en 
«aura dix, et lorsqu'on en saura dix on en possédera 
cent ou mille. Mais il y a des gens qui , après avoir lu 
un grand nombre de livres, s^en tiennent stupidement 
aux mots et aux phrases. Ceux-là sont incapables de 
profiter des trésors qu'ils amassent, et de les em- 
ployer à propos dans une circonstance donnée. Aussi 
valent- ils moins que ceux qui, sans avoir lu autant 
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4}u'eux^ à beaucoup près^ possèdent les ^alités dont 
î'ai parlé. 

1 1 . Un usage pro6table pour les personnes qui ont 
des occupations étrangères aux études littéraires, est 
de faire un bon choix de deux volumes pris, l'un dans 
•la littérature ancienne y l'autre dans la littérature mo- 
derne y et de les avoir constamment sur leur table pour 
les étudier dans leurs momens de loisin Si au lieu 
d'adopter cet usage ^ ces personnes attendent pour se 
livrer à l'étude qu'elles soient tout -à-fait libres pen- 
dant plusieurs mois de suite y il arrivera que la mul- 
tiplicité et la complication des affaires humaines met- 
tront sans cesse un nouvel obstacle à leur envie. Mais 
le tems fuit comme la flèche. En un clin d'oeil , un 
mois s'est écoulé y puis un autre, et voilà que l'année 
touche à sa fin. Cependant on n'a point encore ouvert 
un livre. Tel est l'effet de l'habitude du retard. 

la. Il est deux obstacles principaux au succès des 
études, la diminution journalière de la mémoire, et 
l'accroissement journalier des affaires. Voilà ce qui 
fait que la vie se passe en vain , et que les cheveux 
blancs surprennent des têtes vides 5 cela est déplo- 
rable, cela est digne de tous nos regrets et de tous nos 
soupirs. 

\^. Que l'étudiant commence' sa joui*née à la cin- 
quième veille (entre 3 et 5 heures du matin). Cette, 
première partie de la matinée est bien des fois plus 
avantageuse que la seconde (depuis y jusqu'^ 11), et 
que tout le reste du )our. 

i4' En étudiant , il faut se tenir en haleine ou dans 
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avec fruit , est de chasser les pensées étraDgères à ce 
qu'on étudie. Alors seulement on peut comprendre 
un sujet à fond et s'en souvenir long-temps. Supposes 
l'estomac d'un homme rempli d^herbes et de lé- 
gumes de toute espèce ; quand on lui présenterait les 
mets les plus exquis , il ne pourrait pas les absorber; 
il faut auparavant qu'il digère et rejette en partie les 
mets grossiers dont il s'est chargé le ventre. Il en est 
ainsi des pensées étrangères à l'étude , et ces pensées 
ne nous viennent pas seulement de la poussière du 
monde , mais aussi des livres où il y a tant de choses 
inutiles. 

10. Pour faire des progrès dans l'étude, une fa- 
culté importante est requise y et c'est celle en vertu 
de laquelle nous appliquons nos connaissances. Cette 
faculté dépend de l'aptitude à voir toutes les faces et 
à saisir tous les rapports des diverses parties d'un 
sujet, de telle sorte qu'en entendant ceci» on en con- 
clut cela. Pour arriver à ce points il faut classer les 
choses que l'on apprend d'après leur nature, et trou- 
ver les rapports des classes collatérales. Cette condi- 
tion remplie , lorsqu'on possédera une section on en 
«aura dix, et lorsqu'on en saura dix on en possédera 
cent ou mille. Mais il y a des gens qui , après avoir la 
un grand nombre de livres, s^en tiennent stupidement 
aux mots et aux phrases. Ceux-Jà sont incapables de 
profiter des trésors qu'ils amassent, et de les em- 
ployer à propos dans une circonstance donnée. Aussi 
valent- ils moins que ceux qui, sans avoir lu âutai^ 
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Que ce proverbe a raison ! s'écrie Fauteur chinois. 

i8. Quand après avoir étudié long-^temson se trouve 
abattu , il faut fermer son livre , puis se dissiper un 
peu^ afin de récréer les esprits animaux, et avec eux 
la vue et l'esprit. Par ce moyen on rétablira le res- 
sort du travail ^ et l'on se trouvera bientôt en état 
d'embrasser son sujet. Que si l'on s'obstine à lal)Ourer 
stupidement et tristement , l'intellect s'obscurcira , 
et si l'on est faible de corps on se rendra malade. 

19. Tchou-^'wen'-koung a donné cet avertissement: 
« Ne dites pas : Si je n'apprends ceci aujourd'hui , 

^e l'apprendrai demain ^ si je n'apprends ceci dans 
l'année^ je l'apprendrai l'année prochaine 3 car quand 
les jours et les mois se sont écoulés, Tannée n'est plus 
à votre disposition , et quand un ignorant s'écrie : 
((Hélas me voilà vieux ! » à qui la faute ? Voilà ce qu'a 
dit Tchou'Wen^houng yf et moi je dis : Les deux mots 
faites toujours expriment la seule condition des bonnes 
études, au lieu que ces quatre mots attendez jusqu'à 
demain empêchent tout le succès de la vie. Sachez 
donc apprécier le tems. 

20. L'étude des lettres avait originairement pour 
objet d'acquérir une connaissance exacte des principes 
de la raison , afin d'en faire la règle de sa conduite. 
Pour remplir cet objet, il faut se faire mentalement 
l'application de chaque précepte, et s y conformer 
dans les affaires journalières. Alors seulement on 
peut dire que l'étude est avantageuse. Mais si l'on n'a 

pour but que de battre la science , comme un chas- 
seur bat la plaine, ou de passer pour savant et de 
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faire des provisions pour la conVersatiûiiy on de^ 
meure bien loin du terme des études. Que si Ton 
étudie pour usurper une réputation littéraire » et À 
Taide de cette réputation , des richesses et ^es hon- 
neurs , avec le dessein bien arrêté de mettre de c6té 
les principes puisés dans les bons livres, aussit6t qu'on 
aura obtenu un poste élevé', et même de se conduijce 
d*une manière toute opposée , cela est encore pis. 

2 1 . Bien qu'on ne doive ni interrompre ni différer 
ses études , encore ne doit*on pas s'y livrer avec trop 
d'ardeur ou d'empressement. Car en supposant qu'un 
homme puisse faire dix lieues par jour, il pourra 
fournir un long voyage, à raison de sept ou huit lieues 
par jour ; tandis que s'il dépasse ses forces, et fait plut 
de dix lieues en partant, il se trouvera incapable de 
continuer ^ c'est ainsi que les personnes qui lisent du 
matin au soir , iinissent par se rendre malades à force 
de lire. « J'ai étudié sans succès, dit l'auteur chinois, 
depuis l'âge de six ans jusqu'à l'âge de seize ans, c'est- s 

' à-dire pendant une période de dix années'^ car mon 
.' esprit était obtus , et j'oubliais à mesure que je lisais^ * 
alors je m'indignai contre moi-même, et je fis des ef- 
forts véhémcns et je travaillai plus dur que jamais. 
Mais au bout de peu de tems je tombai malade, et 
après une année de langueur, ma vie fut en danger^ 
enfin je ne parvins à me rétablir qu'à force de soins. 
Que ceux qui pècbent par un excès de diligence^ 
apprennent de moi à se tenir dans de justes bornés.» 

22. Quand on s'est fatigué à lire , il faut donner de 
l'exercice au corps en remuant les épaules de haut et 
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Ût hus y de droite et de gauche , de Tavant et de l'ar- 
rière et à plusieurs reprises. Par ce moyeu , la circu- 
lation du saug se rétablit^ les esprits animaux re- 
prennent leur activité , et Ton sentira un bien-être et 
une hilarité capables de prévenir les maladies. C'est 
ce que l'on appelle en termes de médecine gymnas- 
tique chinokjg, Lo^lou^chouang'kouan , c'est-à-dire 
le double mouvement du virevaut. Cet exercice est 
trèsrpropre à préserver le corps de toute influence 
froide et maligne alors qu'on s'est exténué par une 
lecture trop prolongée. 

23. Si en jetant les y-eux sUr un livre , soit de grand 
' matin, soit à la chute du jour^ vous né distinguez 
pas bien les caractères y attendez pour lire, la lumière 
du jour dans le premier cas , ou celle de la lampe 
dans le second. De cette manière vous ne vous gâterez 
pas la vue. Mais si vous faites violence à vos yeux en 
cherchant à lire à une lumière faible, vous leur ferez 
par là beaucoup de mal,- et vous perdrez peut-être 
avant l'âge la netteté de perception visuelle; 

Quand vous ne lisez pas et n'avez rien à faire , lais- 
sez tomber vos paupières et fermez les yeux 5 c'est le 
moyen de les fortifier. Après cela , si vous voulez lire 
ou faire quelque chose, il n'y aura point d'inconvé- 
nient à exercer votre vue ; vous la cpnserverez ainsi 
dans toute sa force jusque dans un âge avancé. Mais 
gardez-vous d'employer la lumière céleste à des 
choses inutiles. 

C'est sans doute un moyen assuré de faire de grands 
progrès dans la science morale, que de lire tous les 
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«oirs à la lampe; mais ai Ton pousse ses lectnrea trop 
avant dans la nuit^ les esprits animaax en souffiriroot. 
Le lendemain on se trouvera encore plus fatigué que 
la veille y et Ton reconnaîtra (contrairement à cCf^'on 
avait cru) que l'excès de diligence eat préiudiciable 
aux études. Si dans ces circonstances on s'obstine ^ 
faire sa tâche y on tombera malade. Quand on ne ^e 
couche point à minuit, le sang ne xetoume point «n 
foie y et quoique on ne s'en aperçoive pas, iant que le 
sang et la force vitale sont dans un état prospère , on 
s'en revssent plus tard d'une manière cruelle. 

!25. L'étudiant j quelque pressantes et nombreuses 
que soient ses occupations domestiques, lira chaque 
jour quatre ou cinq sections écrites dans le atylesio- 
derne , afin que l'élégance littéraire soit toujours pré- 
sente à SCS yeux et à son esprit. Cela sera pour lui 
d'un grand avantage. 

a6. En approchant du tems des examens, tm étu- 
diant doit éviter particulièrement de travailler avec 
trop d'ardeur. Qu'il choisisse vingt ou trente sections 
de la meilleure composition, et les ressasse donce* 
ment dans sa télé , jusqu'à ce qu'il en saisisse l'esprit et 
en goûte les beautés. Cela lui donnera des forces pour 
l'examen. 

2j. En ce qui concerne une collection de livres, la 
chose importante n'est pas leur nombre , mais l'apti- 
tude à les choisir et les étudier. J'ai rencontré sou- 
vent dans le monde des gens qui avaient accumulé 
dix mille volumes dans leur bibliothèque, sans. en 
avoir jamais lu plus de dix. Ces gens-là se cont^ixtept 
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d'acliel€r des livres et ie les placer sur des rayons ou 
dans des étuis comme autant de curiosités faites pour 
amuser les yeux. Bs ont des livres fraîchement reliés 
'que la main n a .jamais touchés, <Jue l'ceil n'a jamais lus. 
Mais que sont-ils auprès d'un pauvre lettré qui , pour 
quelques pièces de cuivre , achète un livre qu'il em- 
porte chez lui, «t ne le quitte plus qu'il ne s'en soit 
pénétré? 



Obserwitions générales sur les médaiUes musulmanes 

à figures , par^. Reinattd. 



Parmi les médailles musulmanes , postérieures au 
onzième siècle de notre ère, il en est plusieurs qui 
portent des figures d'hommes, d!animaux, de mons- 
tres, eic. Ce sont celles surtout qui ont été frappées 
en Mésopotamie , en Perse , et dans les pays septen- 
trionaux situés près des bords de la mer Caspienne. 
On a, jusqu'à ces dernières années, peu parlé de ces 
figures, et encore ce qu'on en avait dit était loin d'être 
satisfaisant. Cela devait être. Avant de s'occuper des 
figures , il était plus pressant de chercher à quels prin- 
ces appartenaient les médailles sur lesquelles on les 
trouve, et dans quel pays elles avaient été frappées. 
En général , il en est de l'étude des monumens, comme 
de tout ce qui est du ressort de l'esprit humain ; on 
ne peut s'occuper de plusieurs objets à la fois. Ce 
n'était qu'après l'explication des légendes qu'on pou- 
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Tait songer aux figures et en déterminer le caractère» 
Cest ce qui est arrivé. A l'époque (septembre i8ao) 
où nous publiâmes notre LeUre à M. le baron Sk^sire 
de Sacjr sur la collection de monumena orientaux de 
M. le duc de Blacas , nous avions déjà expliqué la prea» 
que totalité des médailles de cette collection, «(dn 
cabinet du Roi. Nous renvoyons à cçt é gari. à Qft 
que nous avons dit dans cette lettre. Maia înaqnèl^ 
nous n'avions rien trouvé de probable sur la question 
des figures. Ce ne fut que quelques mois après, c'eat- 
à-dire dans le printems de Vannée 1 82 1 , que revenant 
sur notre premier travail, nous nous livrâmes avec 
quelque suite à cette étude intéressante. En peu de 
tems nous parvînmes a reconnaître la nature et le ca^ 
ractère de la plupart des figures qui se trouvent sur 
les médailles arabes. Dès le mois de juillet de la même 
année, nous fîmes part à M. de Sacy des rapproche» 
mens que nous avions faits sur ce sujet. Ce célèbre orien* 
taliste voulut bien s'intéresser à nos découvertes, lï 
prit la peine d'examiner avec nous les monumena et 
les preuves sur lesquelles nous nous fondions. Enfin > 
au commencement de septembre de la même année, 
nous adressâmes à M. le duc de Blacas, alors ambaà- 
sadeur a Rome , une longue lettre sur ces mêmes fign- 
res. r^ous comptions alors publier bientôt notre tra- 
vail, mais diverses causes nous en ont empêché^ et 
même nous ne pourrons le faire paraître d'ici à quelque 
temps. Cepenclaut M. Frœhn , savant orientaliste de 
Saiul'Pétei sbouig, a récemment fait connaître, par la 
voie de l'impression , son opinion sur quelques-mniea 
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des figures des médailles musulmanes, il est même 
arrivé que ce qu'il en a dit est à peu près conforme , 
pour le fond, à notre propre opinion. Cette circons- 
tance nous engage à donner dès à présent un court 
précis de nos recherches, réservant les dév'eloppe- 
mens pour Tépoque où notre travail paraîtra tout en- 
tier. M. de Sacy voulut bien dans le tems peser nos 
raisons « il examina av^c attention les pièces qui ve- 
naient à Fappui de nos idées. Il ne pouvait avoir ou- 
blié ce que nous lui soumîmes alors. En effet , non- 
seulement il atteste la vérité de ce que nous avançons, 
mais c'est lui-même qui, par ses conseils, nous a dé- 
cidé à entrer dans cette explication. Kous pourrions 
citer encore d'autres garans , mais lé suffrage d'un sa- 
vant si illustre doit, ce nous semble^ suiSre. 

M. Frœhn est depuis long-temps connu par les grands 
services qu'il a rendus et qu'il ne cesse de rendre à la 
numismatique arabe. C'est l'année dernière, dans le 
supplément delà gazette allemande d'Iéna (i) qu'il a 
entamé la question des figures. Il a reconnu en effet 
sur quelques médailles orientales des représentations 
de planètes et de signes du zodiaque, et il a cité ces 
médailles. Cette obs^vation est fort importante en 
numismatique^ car eue explique tout d'un coup le 
caractère d'une foule de figures qu'on ne savait jus- 
que là à quoi rapporter. Uoe autre observation fort 
intéressante de M.Froeho , c'est d'avoir reconnu dans 



(i) Erg»nzungsblati€rzurJeniUschenaUgemein€n Utteratur-zeitung^ 
B» 55 à 60. 
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plusieurs de ces figuires des espèces d'enseignes- oà at^ 
moiries à Tusage des princes qui ont &it frapper teê 
monnaies sur lesquelles on les trouve. Voilà en qael^ 
ques mots les idées de M. Frœhn sur les figories, et 
encore serait-il peut-être vrai de dire que la second 
observation appartient aussi bien à M. le comte Gm* 
tiglioni^ auteur d'une description italienne des mé- 
dailles arabes du cabinet de Milan , oavrage fait aree 
critique et science, qui a paru depuis deux ans. Mun^ 
tenant nous exposerons nos idées sur ces mêmes figores 
telles que nous les développâmes à M. de Sacy, éH 
j8'2 1. Dans ce que nous allons dire^ nous aurons soin 
de ne parler que de ce qui était coiinn dé nous à cette 
époque. Nous éviterons aussi les détails trop longs, il 
suffit pour le moment qu'on puisse juger de l'ensemble 
de nos recherches. 

Pendant que nous examinions pour la seconde fois les 
médailles orientales de M. le duc de Blacas^ il nous 
tomba entre les mains le plâtre d'un miroir de fen 
l'abbé de Tersan^ dont le dessin se trouve au tOBlelI 
des Mines de l'Orient jpag. loo, et qui contient, entre 
autres objets, les douze signes du zodiaque, bous M=- 
mes aussitôt frappé de l'extrême ressemblance qai 
existe entre ces figures des signes du zodiaque, et 
quelques-unes de celles qu'on trouve sur les médail- 
les. Nous essayâmes donc de mettre en rapport le mi- 
roir et les médailles, et bientôt il ne fut plus possible 
de méconnaître l'identité de ces images. Une difficulté 
cependant nous arrêtait. Nous voyions, à n'en pas 
douter, que les figures du miroir étaient tes âowse 
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lignes àa zodiaque, et<^e c'étaient les mêmes signes 
qni ornent jJusieura de nos médailles. Mais ces figu-^ 
res des signes du zodiacjuenous^ paraissaient différer 4e 
celles de nos livres d'astronomie , figures qui nous 
vieiinent des Grecs^ et que nous savions être celles des 
Arabes. Par exemple , sur le miroir et les médaiUes^ 
le bélier f le taureau et le capricorne portent un ca- 
valier , ce qu'on ne voit pas dans nos livres d'astroifo* 
mie. Les autres signes sont pareillement accompagnés 
d'une figure de plus que cbex nous. Comment expli- 
quer cette différence? En vain nous eûmes recours 
aux manuscrits orientaux de la Bibliothèque du roi , 
qui traitent d^astronotfle. En vain nous consultâmes 
le traité arabe souvent cité d'Abd-arrahman-Alsoufi^ 
et celui de Hamd-allah, ouvrage pépsan intitulé 

s^yji) Ij»^ ou Réjomssance des cœurs ^ qqi roule sur 

l'astronomie et la géographie, tous nous offrirent les 
signes du zodiaque représentés à notre manière. 

• • • 

Enfin des livres d'astronoinie , nous passâmes à ceux 
d^astrologie, et nous trouvâmes. ce que nous cher- 
chions. L'ouvrage de ce genre qui nous a été le plus 
utile j ne se trouve que dépuis quelques années à la 
Bibliothèque du roi. Il est intitulé S^U^Jt JlL* ou 

Le^^er du bonheur, il est écrit en turc. L'auteur, ap- 
pelé Sidi Mohammed, dit dans sa préface, qu'il a tra- 
duit ce traité de l'arabe, par les ordres du sultan 
Mourad fils de Sélim. C'est le prince que nous appe- 
lons Amurat III, qui régnait à Constantiuople vers 
la fin du seizième siècle de notre ère. Le manuscrit 
est d'ailleurs remarquable par la beauté de l'écriture 
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et la richesse du coloris qui règne dans les £giirct,4fi» 
trologiques. On y trouve d'abord les douie signe»«iii 
zodiaque et les sept planètes représentées à la maaièrt 
orientale. Viennent ensuite les différentes couîc^DCir 
tions desjplanètes et des signes du zodiaque àriuag^ dinp 
astrologues^ puis les vingt-liuit maisons ou eonstaUftp 
tions de la lune y et enfin le tableau des arts-et métiem 
aunombre de quarante-neuf, distribués en sept clawei 
dont chacune est sous l'influence particulière de rooe 
des sept planètes. En comparant les figures da miroir 
et des médailles avec celles du manuscrit turc, nooS' 
reconnûmes entre elles une entière ressemblanoè. 
De cette observation nous dûdtts conclure deuK choaesf 
Tune que les astrologues orientaux ont adopté dans 
leur fausse science des figures particulières, Tautre 
que ces mêmes figures astrologiques ont été^employées 
de préférence par les princes mahométans sur leurs 
monnaies et leurs autres monumens \ car le miroir 
astrologique de l'abbé de Tersan a aussi apparteiM^â 
un prince ^ son nom y est gravé tout au long. Il y a 
plus : ce prince est Ortokide, c'est-à-dire de ces 
princes Ortokides qui régnèrent sur une partie delà 
Mésopotamie, dans les douzième et treizième siècles 
de notre ère, et auxquels appartiennent plusieurs 
médailles à figures. Mous ne prétendons pas ce* 
pendant dire que les princes musulmans aient tou>** 
jours employé des figures astrologiques ^ car les mé- 
dailles zodiacales firappées dans l'Inde sous Djihanguir, 
empereur mogol , au commencement du dix*septième 
siècle, sont purement astronomiques. 
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iCçiut au milieu de ces recherches que nous ytn- 
mes à examiner avec une nouvelle attention les %u^ 
res orientales des sept planètes, publiées par M. de 
Hammer à la tête du tome i^'.des Mines de F Orient. 
Ces planètes diffèrent en partie des nôtres. Ce sont 
les mêmes que donne le traité de Sidi Mobapimed, t% 
qui«etrouventsur plusieursmédailles. Mais jusque-*]à 
nous ignorions quelles pouvaient être les figures sin- 
gulières que les astrologues ont ajoutées aux signes pri- 
mitifs du zodiaque. Ce ne fut qu'après une longue 
suite de rapprochemens ^ que nous nous aperçûmes 
que les figures ajoutées après coup sont les pla* 
nètes elles-mêmes, telles que les représentent les 
Orientaux. C'est même, dans cette réunion que con- 
• siste le caractère astrologique des signes du zodiaque, 
car si on ôte la planète , chaque signe est réduit à 
son élément primitif, qui est le caractère astrono* 
mique^ ainsi dans le Bélier, ôtez le cavalier qui l'ac-* 
compagne , il ne restera plus que notre signe^ne^^ et 
ainsi des autres. Cette idée nous fut suggérée par les 
médailles zodiacales frappées à Alexandrie, en la 
huitième année du règne d'Antonin-le-Pieux. Ces 
médailles sont au cabinet du roi. Depuis long-tems 
elles sont connues , et il existe à leur sujet une dis- 
sertation insérée dans les Mémoires de l'académie 
des inscriptions et belles-lettres, par l'illustre abbé 
Barthélémy (i). On verra bientôt que cette idée se 



(i) Tome XLI , page 5oi et suiy. Ces médaîMes ont été citées 

T. IIL aa 
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rattache aux plus hautes questions des connaUsances 
astrologiques et astronomiques des anciens. 

Une des médailles d'Alexandrie porte au milieu 1^ 
buste de Sérapis ; dans un cercle intérieur, les fignm 
des sept planètes, et dans le cercle extérieur, les dbiue 
signes du zodiaque', à peu près comme le miroir as- 
trologique de Fabbé de Tersan, avec cette seule 'diJT- 
férence que sur le miroir, au lieu de Sérapis on voit 
une espèce de chat-huant. Les autres médailles portent 
chacune au revers un des signes du zodiaque avec 
Tune des sept planètes représentée selon la manière 
grecque. L'abbé Barthélémy ayant à rendre raison 
de ces assemblages bizarres , se mit à lire les auteurs 
grecs et latins qui ont traité de l'astrologie. Il consulta 
entre autres les écrits de Julius Firmicus Maternus, 
et d'autres auteurs qu'il cite dans sa dissertation. Il y 
trouva que dans le système astrologique des peuples 
des premiers siècles de notre ère, chaque signe était 
sous Tinfluence particulière d'une des sept planètes, 
laquelle y avait établi son domicile , et que comme 
le nombre des signes du zodiaque est de douze, au, 
lieu que les planètes ne sont que sept , on avait pris le 
parti de distribuer les cinq derniers signes entre les 
mêmes planètes , ce qui fut cause que certaines pla- 
nètes eurent à la fois deux signes sous leur dépen- 
dance. Voici comment se fit cette répartition. L'an- 
née astrologique commençait à l'Ecreyisse ; car les as- 



par M, Mionùet , dans sa Description des Médailles antiques ; tom. VI» 
pag. 237 et suiv. 
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trologues avaient cru découvrir, on ne sait comment , 
que lorsque le monde commença la lune était dans 
rÉcrevisse. C'est pourquoi la Lune eût dans son do- 
maine le signe du Cancer ; le Soleil présida au Lion^ 
Mercure à la Vierge^ Vénus à la Balance^ Mars au 
Scorpion: Jupiter au Sagittaire j Saturne au Ca- 
pricorne et au Verseau ; Jupiter aux Poissons ; Mars 
au Bélier 5 Vénus au Taureau, et Mercure aux Gé- 
meaux. Ce ne sont pas là de pures imaginations deis 
auteurs cités par l'abbé Barthélémy. Leur récit est 
pleinement confirmé par les médailles d'Alexandrie. 
Ainsi rÉcrevisse est surmonté de la figure de la Lune , 
le Lion du Soleil, et ainsi des autres signes du zo- 
diaque. Les astrologues arabes au contraire, ont 
commencé leur année au signe du Bélier ^ comme les 
astronomes; mais à cela près ils ont admis dans son 
intégrité le système astrologique des anciens : ils ont 
mis chaque signe du zodiaque sous l'influence dune 
des sept planètes, et cette planète est la même pour 
chaque signe que chez les Grecs 5 seulement ils se 
sont permis de joindre ensemble la planète et le signe 
du zodiaque qui en dépend, de manière à n'en faire 
souvent qu'un setll groupe , au lieu que sur les mé- 
dailles d'Alexandrie, la planète est toujours bien dis- 
tinguée de son signe. De plus comme nous l'avons 
déjà dit, le costume oriental étant différent du nôtre, 
il était naturel que les planètes fussent quelquefois 
représentées un peu autrement que chez nous. Mais 
le fond est partout le même. Par exemple, l'Êcrevisse 
sur le miroir, sur les médailles, et dans le traité de 
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Sidi Mohammed^ est surmontée de la Lune sous là 
forme d'une face humaine enfermée dans un croissant^ 
absolument comme chez nous. Le Lîon est tantôt aur- 
monté d'une simple tête radiée qui représente le SiH 
leil j comme sur les médailles d'Alexandrie , et tantôt 
porte sur son dos un beau jeune homme à tête ra- 
diée (i) , tel que nous représentons Apollon, diea dn 
jour (a). Le Capricorne est monté par Saturne armé 
d'un pic ou long marteau pointu, qui est sans doute 
ici pour la faux qu'on donnait à ce dieu chez les an- 
ciens. Il y a plus, la dissertation de l'abbé Barthélémy 



(i) Les médailles du Lion surmonté d*une tète radiëe sont con- 
nues depub long-tems. Celles avec le beau jeune honune à tête 
radiée ont été aussi publiées, mais le plus souvent d'une manijàre 
inexacte. En général , quand nous citons quelques médailles , nous 
entendons parler de celles de M. le duc de Blacas , du Cabinet dd 
Aoi , et des cabinets particuliers qui ont été à notre disposition. Ciet 
médailles paraîtront avec notre travail. Mais , pour en revenir aq 
signe du Lion « les astrologues se sont partagés dans la manière de le 
représenter. Sur le miroir, sur les médailles frappées en Asie-Mineure 
sous Gaiatheddin Kaikhosrou , et sur les monumens de la Pêne 
moderne, le Lion est surmonté de la tête radiée, qui est le Soleil » 
et au contraire c*est le jeune homme à tête radiée qui est à cheval 
sur ce même signe dans le traité de Sidi-Mohammed, et sur les 
médailles de la Mésopotamie frappées dans les XU« et XIII* siècles 
4e notre ère. Il faut donc supposer que ces deux formes s'emplojraîent 
ndifférerament. 

(a) Il est bon d*observer que la figure d*Ap<^oo , aussi Inenqae 
celle de Vénus , est drapée , vêtue du haut en bas ; il nous a paru, 
en général, d'après les livres orientaux ornés de figures, que les 
arlisles mahométans ne représentent jamais les figures humainei 
entièrement découvertes. Quand on trouve dans leurs livni* **- 
nudités , c*est dans un esprit obscène , et jamais autrement. 
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reçoit pour aînsî dire son complément des monumens 
astrologiques arabes ^ car lorsque ce savant publia les 
médailles zodiacales d'Alexandrie , il n'en put pro- 
duire que dix dont il a donné les dessins ; les deux 
autres manquent. Ce sont le Bélier et les Gémeaux. Il 
fallut donc qu'il se contentât de dire diaprés Julius 
Firmicus Maternus, que sur ces deux signes devaient 
se trouver Mars et Mercure : c'est ce qui est vérifié 
par les médailles arabes y le miroir et le traité de Sidi 
Mohammed. Sur ces monumens ^ le Bélier porte uîi 
cavalier le casque en tête, tenant un glaive d'une 
main et de l'autre une tête dégouttante de sang, qu'il 
tient suspendue par les cheveux : c'est Mars, le dieu 
de la guerre, tel que le représentent les Orientaux 
Pour les Gémeaux, ils sont accompagnés de Mercure,, 
sous la fcfrmed^un homme à turban, tenant à la main 
un rouleau, et portant à sa ceinture un écritoire avec 
la plume ou calam. On voit que les Orientaux ont con- 
servé au fils de Maïa son rôle de dieu de Téloquence 
et des lettres. L'irrégularité la plus notable que l'on 
remarque sur les signes astrologiques arabes^ c'est que 
quelquefois la planète est sans ses attributs particu- 
liers, lorsqu'on la représente avec les mains em- 
ployées à un tout autre usage. Ainsi dans ht Vierge , 
Mercure n'a plus son rouleau et son écritoire : il est 
dans l'attitude d'un moissonneur, la faucille en main, 
et coupant du blé (i). Saturne dans le Verseau, est 



(i) Mercure, sur le miroir^ pàlrail sabiF de chaque main une 

tige de ble'. 
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sans son pic, et tire de l'eau d'un puits. Vénus, qui 
dans le signe du Taureau se montrait dans tous ses 
atours , assise sur cet animal , tenant par bienséance 
les deux jambes tournées du même côté , et pinçant de 
la guitare^ est occupée dans le signe de la Balance A 
soutenir de chaque main un des bassins delà balance. 
Assurément on était loin de s'attendre à une telle uni* 
formité de doctrine entre les astrologues anciens et 
ceux des Arabes. Cette uniformité ne peut être l'effet 
du hasard ^ Julius Firmicus Maternus et les auteur» 
des premiers siècles de notre ère , assurent que dans 
leur exposition de la doctrine astrologique , ils n'ont 
fait que suivre les opinions des Egyptiens et des an- 
ciens Chaldéens. Cette doctrine remonte donc aux 
tems les plus reculés ; elle était devenue populaire. 
Tout rOrient en était imbu : elle s'y conserva malgré 
les changemens survenus dans la religion et les idées 
philosophiques, elle survécut aux guerres cruelles, 
aux révolutions politiques qui désolèrent ces belles 
contrées, elle se transmit d'âge en âge', et s'est main- 
tenue jusqu'à ce jour. Comment s'opéra ce phéno- 
mène? Cette question est des plus délicates ; nous ne 
pouvons nous en occuper ici. Nous sommes également 
forcés de passer sous silence une foule de rapproche- 
mens que nous avons faits entre les monumens arabes 
et les médailles d'Alexandrie et d'autres pays où s'était 
répandu l'usage de la langue grecque (i). Mais avant 



(i) Malgré la loi que nous nous étions faite d*ètre le plus coori 
possible , nous ne pouvons nous dispenser de relever un fait bien 
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de passer outre, nons ferons remarquer que personne 
jusqu'à ce ]Our n'i^vait songé à ces rapprdchemens^ 
Tabbé Barthélémy lui-même, qui a expliqué' 1<^ mé* 
dailles d'Alexandrie, et qui connaissait assee bien les- 
médailles arabes , n'a pas dit un mot des rapt>orts qui 
existent entre les unes et les alitres. 

Il restait un point essentiel à édaircir î quelle avait 
pu être l'intention des princes mahométans en pla* 
çant sur leurs monumens ces signes bizarres? Une fois 
les figures a$trol(^ques bien démontrées , la solution 



singulier ; c*est que les anciennes divinités des Grecs , qui ont donné 
leur nom aux planètes , ont conservé en Orient le même caractère 
qu*elles ont eu dans Torigine ; par exemple, Mars, dans le tableaik 
des planètes et des arts et métiers de Si<ii. Mohammed, a $oi|s sa 
dépendance le bourreau , l'éçorcheur, le boucher, etc. Vénus pré- 
side aux musiciennes, aux danseuses, aux chanteuses-, etc. L'auteur 
turc a ipême eu l'attention de nous représenter ces.divep person- 
nages dans leur attitude particulière , peints au natureL Vénus a donc 
conservé jusque chez les Turcs son r61e de mère des j^m^Ç^^ des* 
ris et des plaisirs. Mercure commande aux écrivains et aux g$ns de 
plume. Jupiter est représenté sous Un extérieur vénérable et avec 
un maintien, grave. Il a sous -lui les cadis ou juges , les derviches et 
les religieux musulmans, les prédicateurs des mosquées. Il continue 
en un mot , d*étre le père des dieux et des hommes. A l'égard du 
souverain ou padichah^W est dans la catégorie du Soleil; mais , chose 
singulière et qui pourrait donner lieu à quelques réflexions philoso- 
phiques, avec qui croirait-on qu'il est associé ?JOn Fa mis sur la 
même ligne que les financiers et les publicains. a ce dernier trait, 
on s'aperçoit bien vite fju'on se trouve en Orient. Il parait en effet 
que dans ces malheureux pays, on n'estime un prince que par l'ar- 
gent qu'il tire de st5 sujets. En partant de cette idée, il doit y avoir 
en efTet assez d'analogie entre le prince et les percepteurs qui sont 
sous ses ordres ; la différence n'est que du petit au grand. 
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n était pas difficile. Qa sait que de tout temps Tastro- 
logie a joué un très-grand r61e en Orient^ on sait 
qu'à présent même on s'y repaît de êes cbimèrea. Les 
Orientaux mettant sans cesse le ciel en rapport avec 
la terre , croient que tout ce qui arrive en ce bas 
monde est marqué d'avance dans les astres* G^est VêI* 
&ire des astrologues d'étudier cette écriture d'un 
genre particulier , et d'en donner Fezplication. Un 
prince est-il sur le point de devenir père ? un sonve^ 
rain monte-t-il sur le trône ? va<^t-on bâtir une ville? 
l'astrologue s'en va à l'écart, sur un lieu élevé, et li, 
d'un air fort grave et l'astrolabe en main , il contemple 
les astres. Il faut qu'il tire l'horoscope du prince (i) 
ou de la .ville nouvelle. C'est pour lui une grande 
question de savoir si au moment critique ce sera tel 
degré de l'écliptique qui montera sur l'horizon; quel 
sera l'aspect des planètes 3 dans quelle relation mu- 
tuelle seront les douze signes du zodiaque. U y va de 
la vie et du bonheur de l'enfant nouveau né , du suc- 
cès d'un règne nouveau , du sort d'une cité toute fen- 
tière. Nous rions maintenant de ces sottises.; mais nos 
pères y crurent long-temps ; et d'ailleurs ne fftt-ce 
que pour se rendre raison des folies humaines, ce 
doit être un motif suffisant pour chercher à les ex- 
pliquer. 

Il est certain que les princes orientaux ont attaché 



(1) lies auteurs orientaui nous ont conseiré cekû du fameux 
Tamerlan, on le trouvera cité au commencementide la préface de 
Hyde , sur les tables astronomiques d*Ulugh-Begh. 
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âe tout tems une extrême importance à leur horoscope^ 
est-il bénin ? et ce cas doit se présenter presque tou- 
jours , car on sent bien que l'astrologue doit trouver 
son compte à flatter le maître qui le paye, est-il favo- 
rable donc ? le pritfce qui se croit sous son heureuse 
influence le fait mettre sur ses monnaies etses édifices: 
on dirait qu'il veut s'en faire une espèce de sauve- 
garde aux yeux de ses sujets, aussi ignorans que lui. 
On à un exemple de cette superstition dans ce prince 
Seldjoukide nommé Gaiath-eddin Kaikbosrou, qui 
régnait en Âsié-Mineure dans le XIIP siècle de notre 
ère : ce prince, au rapport d'Abou'lfarage (i), avait 
pour horoscope le signe du Lion surmonté du Soleil, 
et il le fit mettre sur ses monnaies. On connaît depuis 
long-temsces médailles du Lion et du Soleil^ il en existe 
d'argent et de bronze. Ainsi on ne doit plus être ^ipuné 
d'après cet exemple que les villes . d'Orient aient auissi. 
leur horoscope. Chardin ayant à parler de celui d'Is- 
pahan (2) , s'exprime en ces termes : « Comme tous les 
auteurs orientaux sont fort exacts à rapporter l'horos* 
cope des villes f ils marquent la naissance d'Ispahan 
sous l'ascendant du Sagittaire : ils l'ont représenté 
pour cela sur le frontispice du château et du marché 
impérial^ mais ils ne le peignent pas comme nous, 
par une figure moitié homme, moitié cheval 5 mais 
moitié homme, moitié tigrOy dont la queue est un gros 



(1) Page 319 du texte arabe. 

(2) Tome VIII de la Relation de ses Voyages; Paris , édit. de 
M. Langlès , pag. i4i ; voy. aussi à la page 148. 
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serpent , dans la bouclie duquel le Sagittaire tire ttne 
flèche. » Cette description du Sagittaire est exacte^ 
et en effet sur les médailles et les monumeos orien- 
taux , riiomme , le tigre et le serpent ne font qu'un 
seul monstre (i). Le seul reproche à faire à Chardin, 
c'est de n'avoir pas observé que son Sagittaire est 
astrologique ; car celui des astronomes orientaux est 
semblable au nôtre. Si quelqu'un demandait un troi- 
sième exemple^ nous le renverrions à Thoroscope de 
la ville dur Kaire^ tel qu'il est décrit par l'auteur arabe - 
Eluiacin , page 22 7. Cet horoscope est la planète Mars. 
Ou nous objectera peut-être qu'il n'existé aucune 
médaille d'Ispahan et du Kaire avec le Sagittaire et 
la planète Mars^ la raison en est simple : il n'y a pas 
eu Orient de ville libre 9 de cité régie par ses pro- 
pres lois. Il en était autrement dans la Grèce ancienne, 
FÂsie mineure y la Mésopotamie j aussi l'abbé Bar- 
thélémy , dans sa dissertation déjà citée , indique-t-il 



(i) Cette description est conforme au Sagittaire du miroir et de» 
médailles , elle Test aussi ^ celle du traité de Sidi Mohammed. Seu- . 
lement dans ce dernier ouvrage , on a mis de plus sur le dos da 
Sagittaire la figure de Jupiter accroupi. En effet , on a vu plu» 
iiaut que c*est Jupiter qui préside à ce signe. Mais alors pourquoi 
sur le miroir et les médailles a-t-on négligé de mettre cette figure 
de Jupiter ? Apparemment que dans Fidée des auteurs du miroir et 
des médailles , Jupiter était suffisamment représenté par la partie 
humaine du monstre. Il est bon d'observer que Fauteur turc dit dans 
sa préface , qu^en tr&duisant Foriginal arabe il y a trouvé des inexac- 
titudes et des lacunes , et qu^il s*est pei'mis de réformer les unes et 
de /-emplir les autres. £st-ceà Fauteur turc qu'il faut attribuer cette 
figure particulière de Jupiter? C*estce que nous ignorons. 
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une foule de villes ai^ticjues qui avaient placé leur ho- 
roscope sur leurs monnaies. Ivous pourrions répondre 
encore que la Perse a aussi son horoscope, consistant 
dans le signe du Lion réuni au Soleil , tel que celui de 
Gaiath-eddiii Kaikhosrou , et qu'on le retrouve sur 
une partie des monnaies de cette contrée célèbre , 
ainsi que sur plusieurs de ses monumens. 

De tous ces faits il y a lieu de conclure qu'au moins 
une partie des signes astrologiques qu'on voit sur les 
médailles arabes^ ont servi originairement d'horos- 
cope aux princes qui les ont fait frapper. Çn cela ils 
n'avaient pas d'autre motif que leur croyance supers- 
titieuse. Ils étaient persuadés que Finfluenée de ces 
signes ne pouvait que leur être utile. On a vu l'eiemple 
de Gaiath-eddin Kaikhosrou; celui du. Kaire est en- 
core plus frappant. Quand le calife Fatimide Moezz 
ordonna de fonder cette ville,* il voulut que ce fût 
sous l'ascendant de Mars, le dieu de la guerre, espé- 
rant que sous l'influence de cette planète , le Caire 
ne pourrait manquer de triompher de tous ses enne- 
mis ; c'est ce que dit Abou'Iféda dans sa géogra- 
phie (i). Moezz y croyait très-fermement. Au rap- 
port d'Elmacin , il n'eut pas d'autre motif en donnant 
à sa nouvelle capitale le nom ai al-Kahirah , on du 
Caire, suivant notre prononciation, que l'horoscope 
particulier de cette ville. « J'ai, dit ce prince dans un 
avertissement qu'il donnait à son fils, j'ai voulu que 

— 

(i) Voyez V Index geographicus dl THisloire de Saladin , parBor 
ha-eddin , publiée par Schultens ; Leyde, lySa , pag. ii. 
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la fondation du Caire eût lieu sous TasceDdaiit de 
Mars y de Mars le Kahir, ou vainqueur ^ c'est à cause 
de cela que j'ai donné à cette ville le nom à^at-Kohi- 
rah , ou la victorieuse. » Il suit de là que la supersti- 
tion dut en général présider au choix de ces figures ; 
mais il existe d'autres figures d'un genre tout diflTérent^ 
dont il est tems de parler. 

Par exemple , il n'est personne qui s'occupe d'anti- 
quités orientales ) qui n'ait remarqué des figures 
d'animaux sur les médailles des princes d'origine tar- 
tare 9 et sur les monnaies de la Perse moderne. Q nous 
a semblé que ces animaux ne sont pour la plupart que 
les animaux du cycle duodénaire. On entend par 
cycle duodénaire une période de douze années qui 
depuis un temps immémorial est en usage en Chine 
et dans les vastes contrées de la Tartarie , et qui de li 
s'est répandu avec les hordes tartares dans diverses 
régions et jusqu'en Perse. On voit en effet par le 
récit de Chardin (i)^ que du temps de ce judicieux 
voyageur y les faiseurs d'almanachs dlspahan admet- 
toient ce cycle dans leurs éphémérides. Chaque an- 
née de ce cycle se marque par le nom d'un animal ; 
ainsi on dit Tannée du cheval ^ l'année de la souris, du 
cochon 9 du serpent , etc. Quand on est arrivé à la 
douzième année , l'on recommencer Chardin a donné 
dans son voyage la traduction d'un de ces almanachs, 
avec la figure et les noms des animaux du cycle duo- 



Ci) Tome IV, pag. 366, Sga , etc. 
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dénaire. Or ce sont ces mêmes animaux qui composent 
pour la plus grande partie ceux qu'on remarque sur 
les monnaies de la Perse moderne. Cet usage n'est pas 
particulier à la Perse ^ la Chine même, a eu des mé- 
dailles avec les animaux du cycle duodénaire : il s'en 
trouve au Cabinet du roi^ et l'on eu connaît deux 
publiées par Bayer (i) et par Hager (a). Ces deuxsa^ 
vans assurent même que les médailles chinoises de ce 
genre ont toutes un but astrologique ^ et qu'on ne 
trouve pas de ces sortes de figures sur les monnaies 
destinées à la circulation. Maintenant^ si nous rai- 
sonnons par analogie j puisque les animaux du cycle 
duodénaire ont été employés sur les monnaies et les 
médailles en Chine et en Perse, n'y a-t-il pas lieu de 
penser qu'il en a dû être demême y en Tarta^ie où ce 
même cycle est pratiqué de toute antiquité. M. Frœha 
a observé sur une grande partie des monnaies des 
princes de la famille de Djengis-khan qui occupèrent 
4es pays voisins de la mer Caspienne , des figures d'oi- 
seaux et de quadrupèdes ; nous-mêmes nous avons 
sous les yeux plusieurs monumens de ce genre. Pour^ 
quoi plusieurs de ces animaux, n'apparti endi^aient- 
ils pas au cercle duodénaire ? Il faut considérer que 
de tout temps les peuples d'origine tartare ont été 
dans l'usage de mettre des figures d'animaux sur 
leurs étendards. On connaît l'exemple de deux dy- 



(i) De horis sinicis et cyclo horarioy Saint-Pétersbourg , i?^^» 
pagy i5 et suiv. 
(a) Numismatique chinoise y^^fg^^^^eX^ms, 
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nastîes de cette race qui vivaient dans le XV* siècle, 
et qui portèrent sur leurs dru[)eaux-^ l'une un mouton 
blanc y et Tantre un mouton noir, d'où elles ont été 
appelées les dynasties du mouton noir et du mouton 
blanc. Or le mouton est un des animaux du cvcle 
duodénaire. Ce fut en faisant part^ il y a pins de deux 
ans 9 de cette observation à M. de Sacy^ que ce savant 
nous dit qu'en effet , pour ce qui concerne les pays 
d'origine tartare^ il se souvenait d'avoir lu dans l'an- 
cien poème persan du Schah-namé , et dans d'autres 
livres orientaux , des exemple^? de chefs qui portaient 
la figure d'un animal pour e! seigne. C'est ce qui était 
pratiqué dans l'Inde, ^ous présumons donc que la 
plupart des figures qui se tronvent sur les monnaies 
des princes de la postérité de Djengis-khan, repré- 
sentent les douze animaux du cvcle duodénaire : nous 
voudrions bien pouvoir nous assurer de ce ûiit ; mal- 
heureusement nous n'avons pas assez de médailles de 
ce genre pour émettre sur ce point une opinion cer- 
taine. En général ces monumens sont aujourd'hui en- 
fouis dans les anciennes provinces tartares^ enclavées 
à présent dans l'empire russe. Tous les jours on en 
découvre de nouveaux , et déjà il en existe de nom- 
breuses collections à Saint-Pétersboui*g. Mais il en 
vient peu en France : c'est à M. Frœhn, qui a ces 
médailles à sa disposition , qu'il appartient de pro» 
noncer sur cette question : avec les milliers de mé- 
dailles tartares qu'il a sous les yeux , il pourra mieux 
que pei^sonne éclaircir cette difficulté. Au reste il est 
évident que c'est déjà une donnée pour i*econnaitre 
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plusieurs figures d'animaux dont les médailles tar- 
tares n'offrent que trop souvent des images barbares ; 
et d'ailleurs qu'on y prenne garde ^ les Tartares n'ont 
pu mettre sur leurs monumens que les animaux qu'ils 
avaient sous les yeux; or leurs connaissances en ce 
genre étaient et sont encore nécessairement très-bor*" 
nées. Cette nation à moitié sauvage ne renferme ni 
savant ni Naturaliste ; pour de tels hommes la nature 
eûtrelle prodigué en leur faveur toutes les richesses 
du règne animal , ils n'en pourraient profiter. C'est 
bien assez pour ces nomades d'avoir à s'occuper de 
leurs pâturages y de leurs bestiaux^ de leur lait, d« 
leurs courses vagabondes. Ainsi ôtez les douze ani-^ 
maux du cycle duodénaire, et dans ce nombre il faut 
sans doute comprendre les animauxdu même genre ^ 
il n'en devait pas rester beaucoup d'autres à la portée 
de ces peuples grossiers. Certes quand on songe com- 
bien le cercle des idées de certains habitans de nos 
campagnes est rétréci , on n'est pas tenté d'étendre 
outre mesure celui des Tartares. 

Il existe encore d'autres figures sur* les médailles 
musulmanes , dont il est beaucoup plus facile de fixer 
l'origine. Plusieurs, ainsi qu'il a déjà été observé 
long-temps avant nous, sont évidemment imités des 
médailles des anciens rois de Syrie , d'empereurs ro-> 
mains, d'empereurs grecs du Bas-Empire, etc.; mais 
on a beaucoup trop exagéré le nombre de ces der- 
nières , portant des figures empruntées des monnaies ' 
grecques du Bas-Empire. Une partie de ces médailles 
ne sont pas musulmanes, mais chrétiennes, et sortent 



» 
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par consécpient de notre sujet. Telles sont les mév 
dailles de quelques princes arméniens qui, tant6ft 
soumis aux empereurs grecs de Gonstantinople , tan* 
tôt dépendans des princes mahométans^ d'abord soua 
Nour-eddin , et plus tard sous les prince Seldjoukidei 
de TAsie-Mineure , durent conserver quelque chose, 
des types grecs contemporains. 

A regard des autres types dont on ignore jasqa'Ici 
l'origine précise , il est possible que les princes mahor- 
métansles aient fait imiter de certaines armoiries det 
princes croisés avec lesquels ils étaient en relation» 
Cette conjecture n'est pas entièrement dénuée de 
preuve. Nous citerons à ce sujet deux passages fort 
singuliers , et ceci nous ramène à notre dernière oIh 
servation , que quelques figures des médailles musat- 
mânes ont pu servir originairement d'armoiries. 

Le sire de Joinville rapporte dans sa Vie de samf 
Louis (^i)f que le fameux Fakr-eddin, qui commandait 
l'armée égyptienne à Mansourah où il fut tué dana le 
combat livré par le comte d'Artob, frère dn roi , por* 
tait sur ses bannières les armes de l'empereur Fré- 
déric II y parce qu'ayant précédemment été envoya 
par le sultan d'Egypte en ambassade auprès de l'em* 
pereur , il avait su gagner les bonnes grâces de ce 
prince , qui pour l'honorer lui permit de prendre sea 
armes. Joinville ajoute que Fakr-eddin avait de plus 
mis sur sa bannière les armes du sultan d'Egypte sou 

(i) Edition de Ducange , pag. $7 et 38. Voyez aussi les notes dt 
Ducange , sur ce passage , pag. 70. 
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maître/ et celles du prince d'Alep. Nous allons don- 
ner ses pi'opres expressions : « Ce guerrier porloit en 
ses bannières les armes de rcmpereor qui Tavoît fait 
chevalier , et estoit sa bannière bandée , dont en lune 
des bandes il portoit pareilles armes du souldan de 
Halape, et en l'autre bande d'un cousté éstoient les 
armes du souldan de Babilonne » ou du Caire. Trente 
ans après, au rapport de Fauteur ^abe Yaiéi, quand 
le sultan Bibars Bondokdar enleva Antioche aux chré- 
tiens un de ses émirs ayant fait prisonnier le conné-* 
table ou commandant des troupes delà ville, le sultan 
pour récompenser cet émir, lui permit de mettre sur 
sa bannière les armes du connétable , en signe de sa 
victoire (i). Or comme on sait d'ailleurs que Bibars 
portait pour armes un lion, lequel se trouve sur ses 
monnaies, il y a lieu de croire qu'à cette époque, 
les princes et les émirs, et même chaque chef avaient- 
une bannière particulière, comme les seigneurs ban- 
nerets du moyen âge. Une seconde conséquence assez 
naturelle, c'est que ces armes ou marques particulières 
des chefs et princes mahométans n'avaient pas toutes^ 
ainsi qu'on aurait été d'abord tenté de le croire , une 
origine superstitieuse. Quelquefois elles servaient à 
consacrer un souvenir agréable ou quelque exploit 
signalé. C'est ce qui avait lieu parmi nous à la même 
époque , et ce qu'on pratique encore à présent. 



^^w" 



(i) On trouvera ce passagedans la nouvelle édition de nos Ex-^ 
traits arabes relatifs aux Croisades , à Fan 666 de l'faégîre. 

T. UL a5 
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Au reste, qaand nous parlons d'armoiries nsitéés e^ 
Orient, nous sommes loin d'attribuer à ces contrée^ 
la science du blason. On sent bien qu'il ne peut rienf 
exister de semblable dans un pays où il n'y a rien de 
stable , où l'on ne conùatt pas de noblesse héréditaire 
proprement dite ( i ) , où le fils de l'homme revêtu des 
grands emplois n'est rien que ce qu'il peut étke par 
lui-même. Quel rapport peut-il y avoir entre ce ptyi 
et le nôtre , où les. signes se perpétuent avec tes fa^ 
milles ? Mous entendons ici par le mot armoirie , une 
marque et enseigne quelconque, commune qù^qne- 
fois à une suite de princes , vivans à plusieurs gétié- 
rations d'intervalle les uns des autres , ou même une 
marque particulière à un individu. Ce mot ainsi en- 
tendu convient également aux Grecs^ aux Romains et 
aux Arabes. Quand Athènes mit une chouette sardes 
monnaies, quand les Ptolémées firent usage d'un 
aigle, c'était une espèce d'armoirie; quand Bibars 
mit un lion sur &es monnaies et ses édifices (a), c'était 



(i) Il est bien rrai qu*il y a dans les pays masulmans une certaine 
espèce de nobles ; ce sont ceux qui se disent descendus de Bfafao- 
met, par sa fille Fatime. Cet avantage leur vaut les titres de sciéri/tX 
de seid, qui signifient noéletX seigneur. Mais ces descendans de Ma- 
homet n*ont aucun priyîlëge réel, si ce n'est d'avoir droit en temt 
de guerre à une partie du butin fait sur Ffennenii, quand cet en- 
nemi est chrétien , ou de tout autre religion que la musnlmane. 
Ceux qui prennent ce titre de seid et de schéri/ sont assez sonveiH 
des vagabonds et des misérables. 

(a) Voyc» la Relation arabe d'Abd-allathif , traduite par M. SSX- 
vestre de Sàcy, pag. 568. 



nussî une armoîrle ; quand Tamerlan avait sur ses 
monnaies trois figures en forme d'œufs, et qu'il faisait 
imprimer cette marque sur ses effets et sur les cuisses 
de ses chevaux , il s'en servait comme d'une armoirie» 
Quand les rois de Perse mettent le signe du lion et 
du soleil sur leurs monnaies et leurs monumens , c'est 
encore une espèce d'armoirîe ; on peut si on veut l'ap- 
peler autrement; mais le nom ne fait rien à la chose. 
On a vu d'ailleurs , par le passage de Joinville , que 
les marques particulières de certains princes musul- 
mans contemporains des croisades , se rapprochaient 
singulièrement de nos armoiries (i). 

Ici on nous fera peut-être une objection ; on nous 
demandera pourquoi donc il n'existe plus de figures 
sur les monnaies de l'Inde et de l'empire Ottpman 
actuel ? C'est par principe de religion , car la religion 
de Mahomet défend toute espèce de figures j les Turcs 
d'aujourd'hui surtout, sont devenus très-scrupuleux 
sur cet article 9 ainsi que sur beaucoup d'autres; ils 
ont poussé la chose jusqu'à l'absurde et au ridicule. 
C'est au point qu'à présent ils n'osent plus mettre le 
nom de Dieu sur leurs monnaies^ par un respect mal 
entendu pour ce nom sacré. Comme tout change sur 



(i) On trouvera, dans le Recueil espagnol intitule : Antigueda- 
des arabes de Granada y CordoBa ^ y^, xrx, un vase arabe po/>tant 
un ccusson avec tous les détails de notre 'système héraldique. Ce 
qui prouve que les Maures d*Espagne employaient de véritables 
armoiries semblables aux nôtres. 
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la terre ! ce sont pourtant ces mêmes Turcs , dont, les 
ancêtres 9 sortis des pâturages de la Tartarie^ intro* 
duîsircnt l'usage des Ggures sur les monnaies. Cest un 
fait qui parait indubitable. A la vérité on connaissait 
déjà chez les peuples d'origine arabe^ les figurés astro- 
logiques; on en a un exemple dans le calife fatimide 
Moezz, qui voulut que sa ville du Caire f&t bâtie 
sous Fascendant de la planète Mars ; mais ni lui , ni 
aucun prince de sa race ne fit représenter rien qid 
eût vie sur ses monnaies; il n'en existe pas un seul 
exemple (i). Il en fut de même chez les Maures d'Es*. 
pague et d'Afrique , et chez les califes d'Orient^ du mo- 
ment qu'ils commencèrent à avoir leurs monnaies na« 
tionales. Nous ne parlons pas ici de quelques figures 
particulières au christianisme^ qu'on trouve sur des 
médailles musulmanes frappées en Syrie, en Palestine 
et en Mésopotamie. Il paraît que les califes tolérèrent 
d'abord les images en faveur des chrétiens leurs su« 
jets, qui alors composaient la plus grande partie de la 
population de ces contrées. On ne commence vrai- 
ment à trouver des figures sur les médailles musul- 
manes, que vers le temps de l'établissement des 
peuples d'origine tartare dans la Perse, la Mésopo- 
tamie, etc., dans le douzième siècle de notre ère. 



(i) Il «st cependant vrai de dire que ces princes se dédomma- 
geaient de cette gène dans leur intérieur domestique. Il nous resta 
encore de ces califes , des tapis , des yoUcs , des vases, et autres ob- 
jets en bronxe chargés de figures. On en peut dire autant des autres 
dynasties musulmanes. 
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Comme ces peuples ne coDnaissaiextt ebcore qu^m- 
parfaitement l'esprit de la religion mahométane, ils 
durent être moins scrupuleux sur l'usage des âgures* 
Tout ce qu'ils purent Wre , ce fut de renoncer pour 
le moment à leurs animaux , pour adopter en place 
les figures astrologiques des peuples vaincus. Ce n*est 
pas la seule chose que ces barbares empruntèrent des 
nations soumises,; au contraire les bordes tartares et 
mongoles qui commencèrent leurs invasions sous Dj en- 
gis-khan et même plus tard y restèrent fidèles à leur 
ancienne coutume d'employer sur leurs monumens 
des figures d'animaux 3 eûfin peu à peii ces hordes 
sauvages se façonnant au joug mu«ulmaii^ commen- 
cèrent à négliger l'usage des figures. La Turquie 
actuelle est dans ce cas. Il en est résulté que le gou* 
vernement turc^ n'osant se mettre en opposition ou^ 
verte avec la religion mahométane^ a préféré faire 
usage du togra sur sea monnaies. On appelle tùgrà 
un signe qui remonte jusqu'à l'origine de la monar- 
chie ottomane , consistant dans l'assemblage de quel- 
ques traits entrelacés composés du nom du sultan et 
de quelques vœux analogues à sa dignité. Il est vrai 
que le nom change avec la personne ; mais alors on 
arrange ces traits de telle manière , qu'il n'y paraît, 
presque pas de différence : c'est ce même togra qu'on 
place en Turquie à la tête de tous les actes publics. Il 
est à peu près pour les Turcs ce que sont pour nous 
les armes aux, fleurs de lis (i). 

(1) Ce nVst pas que ce togra n*aît été et ne soit aussi en usage 
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Tel fut le point de vue sous lequel nous considé- 
râmes les médailles musulmanes à figures. On voit<pi^ 
ne juger que l'ensemble, nous nous sommes rencontré 
avec M. Frœhn sur deux ou trois points. Nous pour- 
rions par la même occasion faire une réclamation 
semblable sur un fort grand nombre de médailles pu- 
bliées depuis trois ans , et considérées seulement sous 
le rapport des légendes et des inscriptions. Nous avons 
entre les mains une grande partie des médailles pu- 
bliées dans cet intervalle par M. Frœhn ^ et sortout 
par M. lecomteCastiglioniy et en dernier lieu, par un 



sous le même nom , ou sous un autre tout différent , dans d*aiitres 
conlre'es que Tempire ottoman actuel; mais ici nous ne partoaâ dn 
iogra que relativement aux médailles et aux monnaies. Au rcfljtt» 
cette question , et tout ce qui regarde les marques et armoiries, 
sera beaucoup plus développée dans un traité que nous avons fait 
sur les bagues , les cachets , les sceaux et les pierres gravées des Orien- 
taux , considérés dans leurs rapports avec les usages de la viedviley 
les opinions religieuses , etc. Dans ce traité nous ne nous sommes 
pas contenté de mettre en œuvre tous les passages relatifs à notre 
sujet , qui sont venus à notre connaissance , nous avons fait quel- 
ques rapprochemens avec ce qu*on connaît du même genre di/ek 
les Grecs et les Romains. Nous avons encore examiné , pour le 
même objet , une partie des archives du ministère des affaires 
étrangères , à Paris , pour ce qui concerne les relations de la France 
avec les pays mabométans d'Afrique et de Turquie; cette recher- 
che nous a fourni des pièces fort intéressantes, et il y a lieu d'espé- 
rer que nous en trouverons d'autres dans ce qui regarde la Pefveet 
le reste des pays mabométans. Ce traité n*est donc pas encore 
achevé ; il est destiné à paraître en tète des pierres gravées orien-p 
taies de M. le duc de Blacas, au nombre de près décent, dont 
chacune porte quelque inscription arabe , persane ou turque. Les 
explications de ces pierres sont finies. 
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savant anglais «CHumé M\ Marsâen. 'Ayant le» mêmes 
ressources et les mêmes monninens^ on conçoit tpe 
nous avons dû naturellanent nous r^icontrev Âbi^i 
des choses. Cependant ces savei» ont: fait, impnmer 
leur travail; et le n6tre eattiaanuscarit^en dômuoit 
pour le moment cette partie de nos recherckeis) notre 
intention a été de montrer pai^ cet échantillon quelle 
est notre manière d'envisager les antiquités orientales.' 
Au reste il ne£iUt pas se faire illusion ^ certçs^.àpré- 
sent même ; quand on veut pénétiver ^ jusqu'au fond 
des choses ; on est presque cfirayé des difficultés ifpn 
envirpnnent encore.lal numismatique Carabe , «tgéné- 
ralem^nt les antiquités BinkQniétanesvC'est une raison 
de plus d'être reconnaissant envers .ceux qm les prc^ 
miers ont ouvert la carrière , et ceux qui , comme 
M. Frœhn et M. Gastiglioni, ont fait faire des progrès 
importans à la science. Sous ce rapport^ personne ne 
leur en sait plus de gi;é. q]u^e,jçM)]as.A2P^«Qnne.ne on^t 
plus de prix à lenrs savanstéerits^ Cour. ce qui est'dè 
notre travail, ce qui nous a einjpêbhë-de Ie|>td)liér 
plus tôt> c'est l'obligation où nous nous. s^m^oOLfts.j^ojuvé 
d'achever la tr^dactio^.d^^pltr«it«:;9ki:abies selatifaaux 
croisades ; qui paraissent avec ï Histoire des croisades 
de M. Michaud. Il s'imprime actuellement une nou- 
velle édition de ces extraits, refaite en entier et très- 
augmentée. Dès qu'elle sera finie, nous reviendrons 
aux médailles orientales, que depuis deux ans nous 
avions presque perdues de vue. 

Notre travail sur les médailles arabes sera divisé en 
deux parties. La première sera consacrée à un traité 
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de numismatique arabe. On nous a représenté qu'il 
n'existe jusqu'ici aucun traité de ce genre qui soit à 
la fois exact , méthodique et complet^ de manière a 
pouvoir servir de guide aux amateurs des médailles 
orientales. Nous réunirons dans ce traité tout ce qui 
a été dit de bon sur le même sujet , en y joignant nos 
propres observations^ et nous tâcherons d'y mettre 
l'ordre et la clarté indispensables dans ces sortes 
d'ouvrages. Cette partie contiendra tout ce qni^ dans 
la science des médailles arabes , peut se réduire en 
régie. La seconde sera consacrée à l'explication parti- 
culière des médailles du cabinet de M. le duc de Bla- 
cas y et renfermera de plus une notice historique des 
princes qui les ont fait frapper ( i). 



(i) Nous citerons aussi les médailles du Cabinet du Roî. Ce 
binet est (brt riéhe en médailles orientales. Nous profitons de cette 
occasion pour témoigner notre reconnaissance à MM. Gosselîn et 
Raoul-Rochette , conservateurs du Cabinet du Roî, pour l'extrême 
complaisance qu'ils ont mise , dans le tems, à nous les communi- 
quer. Il est également de notre devoir de citer M. Mionnet , pre- 
mier employé du même Cabinet , qui a bien voulu nous procurer 
toutes les facilités possibles dans Texamen de ces médailles. 
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Sur les Ambassades en Chine (i). * 



La Russie a conclu, en 1728, un traité avec la 
Chine par lequel la frontière entre les deux empires 
se trouve définitivement fixée , et le commerce réci- 
proquement établi sur des bases solides. Après la lec- 
ture de ce traité, qui ne contient rien d'humiliant 
pour la Russie, on se tromperait si l'on supposait que 
cette puissance est regardée par la Chine comm«' son 
égale. Dans le traité même, il n'y a rien qui puisse 
faire présunrer que la Chine s*arroge une suprématie 
sur la Russie,^ mais qu'on lise la description de cet 
empire , dans la géographie officielle des Mandchotix ; 
on y verra que la monarchie des czars est traitée 
comme un état soumis au prince qui gouverne' Visni^ 
pire du Milieu, Le chemin même par lequel on doit 
recevoir les ambassadeurs et je tribut russe , y est in- 
diqué par le règlement chinois. . ^ 

Les diplomates répondront peut-être 1 que puisque 
la Chine n'a jamais reçu la moindre marque de son-' 
mission de la Russie , on doit traiter la vanité ridi- 
cule de la première, avec le mépris que mérite toute 
prétentioQ insoutenable. Ces diplomates auront tort 
aux yeux des Chinois, et aux yeux des Européens en 
état de juger la question. 



(i) Voyez, sur le même sujet, un article de M. Abel Rëmusat 
sur Tambassade dç lord Amherst, inséré dans le Journal des Satmas^ 

1 

année 1821. p. 359—369. 
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D'après les idées reçues ea Chine , toute puissance 
étrangère qui y enyoie une ambassade , ^e reconnaît 
par le fait soumise à remp^reiir* 

Eq chinob cet acte de soumission est désigné par 

les mots wi^j^ laitcfthao, «venir rendre hommage.» 

Cette expression ne s'applique ordinairement qu'A la 
première ambassade du m éme peuple ; pour les soi- 

vantes on se sert des mots jS^^^lai koung, « venir 

porter le tribut ». Qu'on ouvre les annales chincipett 
et on verra qu'en Tan 166 de notre ère , Femperevr xe* 
main Antonin ( Marc-Aurèle ) envoya une artibasaide 
qui offrit le tribut a Houon ti, de la dynastie des 
JETo/i/ qu'en a84 une autre l'apporta aux Tsin , ^t qo« 
la même chose eut lieu en 63^ et 719. On trouvera 
que Y Espagne est soumise depuis 15^6^ la HoUandê 
depuis 1653, et le Pape depuis i^a5. 

Dans l'explication d'une mappemonde publiée en 
1794, à Peking^ on lit : « A la cinquante-huitième 
M année àe Khian loung (^l'jgi) ^ les Anglais^ qui se 
» trouvent à l'extrémité du nord-ouest du Monde ^ 
» et qui dans les anciens temps n'avaient jamais pé- 
» nétré en Chine ^ traversèrent les deux Océans pour 
» 'venir rendre hommage à l'empereur. » La seconde 
légation anglaise sera traitée dans les annales de l'em- 
pire comme ayant porté le tribut. 

On voit donc que l'envoi d'une ambassade est une 
marque de soumission , et que les présens qu'elle ap- 
porte sont regardés comme une chose due à l'empe- 
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reur. Aussi soiït-ils appelés » koûhgy i< vectîgalia 

» tributa. » Koung est en général tout ce quun in- 
férieur offre à son supérieur naturel. 

Je sais bîen que plusieurs personnes ontjugé.gue, 
pour des intérêts politiques ou commerciaux, on pour- 
rait facilement fermer les yeux sur l'arrogante vanité 
des Chinois, pourvu que Tambassàd^ remplisse le bat 
proposé. On serait tenté de -se ranger de cette opi- 
nion , si ce n'était pas un fait constant > que jamais .une 
ambassade en Chine nepeut remplir son but.. Les Chi- 
nois , loin de négocier avec les envoyés des puissances 
étrangères , ne les regardent que comme des gens ve- 
nus de la part de leur maître , pour présenter son res- 
pect et le tribut dû à son supérieur. 

La manière fixe et immuable de traiter avec le gou- 
vernement Chinois , est celle de faire remettre par 
écrit les demandes à faire , au gouverneur de la pro- 
vince où l'on abords. Celui-ci l'envoie à Peking, au 
Li fan youan(^Cc\\è^è Aqs affaires étrangères), qui ne 
manque jamais d'y faire réponse. Mais il n'y a pas 
d'exemple que les Chinois aient traité avec un am- 
bassadeur, s'il né vient pas à la tête d'une armée. Les 
Mandchoux ont fait quelques conceésions à la Russie, 
parce qu'ils la craignirent dans le temps, et parce 
qu'ils prévirent que le commerce à la frontière de 
la Sibérie, et les caravanes russes qui se rendraient à 
Peking, feraient du bien aux Mongols Kalka, ruinés 
par les longues guerres avec le Galdan des Euleuts. 
Dans d'autres circonstances et dans un autre temps. 
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la cour de Peking ne se serait peut-être pas montrée 
si traitable. 

La chose la plus inutile qu'on peut faire est donc 
d'envoyer des ambassades en Chine ^ puisqu'elles dot- 
vent toujours rester sans résultat^ et ne servent qu'à 
mettre les gouvememens Européens dans une posi« 
tion humiliante. Que les ambassadeurs fiassent ou ne 
fassent pas les cérémonies prescrites par les lois da 
céleste empire, cela n'est d'aucune importance. Le 
mal qu'on veut éviter en révisant de s'assujétir ans 
neuf génuflexions devant l'empereur ou devant son 
trône ^ est déjà fait par l'arrivée même de la mission. 

Klaproth. 

CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Système perfectionné de conjugaison des 'gerbes grées, 
présenté dans une suite de tableaux paradigma^ 
tiques, par D. Frédéric Thiersch, professeur au 

, Lycée de Munich, et chef du Séminaire phUoto" 
gigue de la même viUe^ trqduit de V allemand sur la 
troisième édition, parF.^M.^C» JoURDA, D. M. P.^ 
membre de la Société médicale d'émulation, et de 
la Légion d'honneur. Paris, chez Thomine ctFor^ 
tic 9 libraires^ rue Saint- Audré-des-Ârcs, n* Sg. 
— 1822. 

IjE grec ancien n'est pas aunouibre des langues dont 
la Société asiatique s'occupe spécialement. Cependant 
il rentre au moins indii*ectement dans son domaine , 
soit comme source du grec moderne , soit comme in- 
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timement lié par son origine à la langue aanskrite. 
C'est surtout sous ce dernier point de Tue que nous 
l'envisagerons dans cet article. Aussi bien , la métliode 
de M . Thiersch a quelcpie rappprt avec celle des gi:am- 
mairiens indiens : c'est une synthèse un peu obscure, 
résultat de la plus lumineuse et de la plus savante 
analyse. Je dis que cette synthèse est obscure 3 tonte 
synthèse Test nécessairement , non pour celui qui l'a 
construite ; car il a reconnu l'un après l'autre tous les 
ob j ets qu'il montre en masse ^ ni pour ceux qui , comme 
lui ^ maîtres des détails y peuvent sans peine embrasser 
l'ensemble; mais pour le commençant ^ qui ne peut 
arriver aux généralités qu'après avoir passé en revue 
beaucoup de faits particuliers. Nous ne croyons donc 
pas que les tableaux de M. Thiersch puissent être fort 
utiles à l'enseignement élémentaire 3 mais comme ré-> 
sun^é philosophique des règles de conjugaison expo- 
sées dans les meilleures grammaires modernes, tant 
en Allemagne qu'en France, ils ne laissent rien à dé- 
sirer. L'élève de la nouvelle école y retrouve les prin- 
cipes qui lui sont familiers, et les voit avec plaisir 
présentés dans un ordre systématique , et offerts à sa 
vue comme dans un vaste panorama. 

M. Thiersch s'occupe d'abord des lettres, et il 
épuise la matière. Il reconnaît, cinq voyelles simples 
ou brèves , t ^ , a , c , v , lesquelles étant doublées 
donnentles cinq longues, n 9 » 9 â, c, v(i). C'est exacte- 



(i) On ne met ici TAccent circonflexe que pour tenir lieu du si- 
gne (le quantité longue, , . 
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ment le système sanskrit , où chaque brève a sa longue 
correspondante. De ces dix voyelles, trois brèves et 
trois longues sont fermées dans l'intérieur de rappé» 
reil voca-1 1 xl les appelle voyelles profondes; 



Ce sont 



( a» «> •» 

(et £ , 1} , tt» 



Les autres, c, u, sont proférées par le palais et les 
lèvres ^ il les nomme antérieures. Ce» dénominationa 
me paraissent neuves et claires. Les six profondes 
combinées avec les deux antérieures , forment donxe 
diphthongues^ savoir : 



oc fc oc I au cv «u 
SU lit oK \ Sbà n^ %w 



Ce tableau est très-régulier ^ mais oc et a« y figurent 
deux fois, ce qui ne facilite en rien l'enseignement. 
L'auteur avertit que W s'écrit sous les longues, au lieu 
de s'écrire à côté, en sorte qu'on dit «f ji^^j pour â*, 
qcf uc. Mais on écrit aussi âJnç, et cependant â est bref 
dans ou^nç ; il ne devient long qu'après qu*oil y a sous- 
crit Y iota. Je demanderai aussi pourquoi l'auteur spu- 
pose que x*^^^ est pour x^^^ff»». A quoi bon ce dou- 
blement de Tu? Est'K^e que la diphthongue cv n'est pas 
longue par elle-même ? Au reste ces légères critiques 
n'attaquent en rien la beauté et la simplicité du sya» 
tème de M. Thierscb. Elles prouvent seulement qu'il 
n'est pas de système qui ne prête à quelque objection. 

L'auteur ne compte pas v< parmi lea dipbtbongues. 
Ces deux voyelles se prononcent pourtant par une 
seule émission de voix, et ne font qu'une syUabe. 
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Après qu'on a fotmé douze dipbthongues en ajoutant 
aux voyelles profondes chacune des deux antérieures^ 
pourquoi ne pas accorder à celles-ci 'la permission 
d'en former une à leur tour en s'unissant ensemble? 
M. Thiersch suppose que wwç devait se prononcer 
uvhios y et f«efMtu««, memauvhia j par l'introduction d'un 
digamma, C^est ainsi que quelques-uns , suivant l'ex- 
pression de M. Schlegel (Indisch, BibKotk., U ï, 
p. 290 ), déguisent i^taç en FcXFiaç. Or à en. juger par 
la prononciation des Grecs modernes^ et l'analogie 
d'euayyg>£ov, qui parait s'être prononcé dès la plus 
haute antiquité, evangelionj on devrait plutôt dire 
Fios ou Vhios , memaFia ou memai^ia. Alors , sem- 
blable à l'u sanskrit (i), l'v grec, placé devant une 
voyelle deviendi'ait consonne. 

Des voyelles l'auteur passe aux consonnes, et c'esf 
Ici qu'il expose en détail les permutations des muettes 
qui servent de base à la conjugaison. C'est aussi dans 
cette partie de la grammaire qu'éclate surtout la con-o 
(brmité du grec avec le sanskrit. Ainsi l'une des règles 
principales , c'est que toute muette précédée d'une 
autre muette la veut de la même nature ou du même 
degré d'aspiration qu'elle. On dit par exemple ilix^ 
et non e>éyGw , du radical Xey ; yiypanrou. et non yiypaftou 
du radical ypoy ; nénliyfion et non 7r«7rXexpti , du radical 
ttXcx. La seconde consonne fait la loi à la première - 
elle la force de se changer tandis qu'elle-même reste 



(i) L*u sanskrit se prononce comme ou français. 
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invariable. En sanskrit ou dit de même , de la racine 
AD, ADMi, ATSI , ATTï, sdo y edis , edit; D changé en 
T devant T et S, lettres du même d<'gré : de vâK, 
voix y et MATRAMy mesure, vâcMATRAM et non yâc- 
MATBAM , parce que M est une lettre donce et K une 
dure : enfin de SAKH^ être capable ^ SAKTâ sans K as* 
pire, i"" parce que la terminaison Ta n'a pas d'aspi- 
ration 'y 2° parce qu'une syllabe ne peut finir par. une 
aspirée. C'est en vertu de ce dernier principe qu'en 
grec on dit Bâx;^oç et non Bâ;^;ro;, Za^r^ et non Z^fT^* 
C'est aussi pour cela qu en sanslu'it harit, viridis^ Ëdt 
HARIDBHIH y viridibus ; où Ton voit T changé en D d'a- 
près la règle précédente , mais en D simple et non 
aspiré^ malgi*é le BH suivant^ parce que D termine 
une syllabe. 

Une autre règle non moins obligatoire c'est que 
l'aspirée au redoublement se change en tenue : grec 
Tts^xa de ^ , naître; sanskrit babhûva , de BHÛ, être. 

Réciproquement une aspirée appartenante au ra* 
dical ne se perd jamais^ quand il est possible de la 
conserver; grec "^^Xy cheveux y génitif '^T^t nomi- 
natif dp&'f, le i ne contenant plus l'aspiration, celle-ci 
SQ reporte sur la première consonne. De miéme 1^ , 
aifoiry futur «fw, présent lyj» '^ tcLff , ensevelir ^ intox 
ôa't'w , aoriste a" Irayov ; tpey, nourrir y futur 6p/+M, pré- 
sent rps^o). De même en sanskrit DÂH^ hrulery aoriste 
ADHAX AM ( I ) ^ GODUH , vaccam mulgens , accusatif GO- 



(i) Nous représentons par x le grouppe sanskrit qui a la même 
valeur, et qui se prononce Kc/ja. 
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DUHAM , nominatif godhuk 5 partout ou FH disparaît ^ 
respiration se reporte sur le D. 

Dans l'une etrautrelaugue les nasales appartiennent, 
savoir N aux dentîiles, avrpov 5 M aux labiales , ^a/xSâvw; 
M. Thiersch fait remarquer que dans l'origine oii 
écrivait roft nokEfioy xai ruf* /^«x^^f* ftwystv. Cela devait 
être : en parlant on joint tous tes mots ; or Técrituré 
fut d'aboi*d l'image fidèle de la parole; et comme on 
prononçait cette phrase sans s'arrêter , on l'écrivait de 
même : To/i7ro>€jxoyxaiT>î/xfia;i^>ïfiyevy8tv. C'est exactement 
comme on écrit encore maintenant le sanskrit. Quand 
la littérature grecque se popularisa , et surtout quand 
elle fut cultivée par les étrangers, on sentit le besoin 
d'analyser 5 on sépara les mots , on rétablit les dési- 
nences véritables, et l'on écrivit Tov7ro>efAov raèw [la^hv 
fS'Ctytiv. J'ose prédire qu'on en fera autant pour le sans- 
krit, si l'étude de cette langue obtient jamais en Eu- 
rope le crédit qu'eUe mérite. Je connais toutes les 
objections , et ce n'est pas ici le lieu de les réfuter. Je 
dis seulement que tant qu'on n'aura pas fait pour le 
sanskrit ce qu'on a fait pour le grec, cette étude res- 
tera toujours, comme une science occulte, le partage 
d'un petit nombre d'adeptes. Il est certain que les 
difficultés tiennent beaucoup moins au fond de \k 
langue , qu'au système orthographique , qui en est în- 
dépendant. 

La phrase grecque écrite et prononcée TOjytTroXt/ioy- 
îtae etc. , peut encore donner lieu à une observation : 
c'est que les oreilles attiques n'étaient pas effrayées du 
son nasal tant reproché à notre langue frailr.aîse. Quin- 

T,in. ^ H 
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tUIen dit bien (XII, jo) qu'aucua mot grec ne finit 
par M, mais il parle cçrlainement des mots considé- 
rés isolément , ou de ceux sur lesquels la yolx toniI>e 
et s'arrête ; aussi emploie-t-il les expressions cludimus, 
cadit. Les Grecs modernes ne repoussent pas non plu9 
le son nasal, et le sanskrit a un caractère exprès ponr 
Texprimer devant chaque ordre de consonnes. Mais 
le sanskrit , le grec , le latin et le français savent aussi 
l'adoucir au besoin : BHAyàLLiKUATl ( ponr BHAVâiiLl- 
KHiiTi), ^y^iyu , coUigit^ collection. Ceci est bien loin 
du système qui , en dépit des muses et de l'oreille , 
remplit les vers du plus harmonieux des poètes de 
mots tels que conligit, conhcai; inlicit» conrumpitur» 
QuVt-il donc servi à Cicéron (Orot. 47) d'apprendre 
aux critiques à venir que souvent la préposition change 
selon la première lettre du verbe , et qu'on dit suffu' 
git, sumnmtavit, sustulit? 

Dans son second tableau, M. Thiersch continue k 
donner les règles d'euphonie ; ainsi nhiktjfit pour irfr 
\tX9^t (sanskrit, ATaPTA pour ATaPSTA, deuxième , per- 
sonne plurielle aoriste de TAP, briller)] niirTowffi pour 
TUTTTovTffi j et ailleurs rvTrrwv ^ tÛTTrovca^ pour tiSirrû» ^ r^w 
rovTffa. On remarque dans ce féminin la nasale retran- 
chée comme dans le sanskrit yiDUSt pour YIDYANSt, 
féminin de yiDyaN y connaissant. 

M. Thiersch insiste sur la division si lumineuse des 
temps du verbe en principaux et secondaires. Mous 
voyons avec plaisir un tel savant proclamer l'impor- 
tance de cette doctrine, qui fait depuis dix ans la 
base de renseignement dans les écoles françaises* 



Appliquée aux verbes sanskrits , elle en faciliterait 
aussi beaucoup la conjugaison. En grec lescaractéres 
essentiels des temps secondaires sont l'angnient à l'in- 
dicatif^ et TOv , mv à^la seconde et à la troisième per- 
sonne du duel de l'indicatif et de l'optatif. En sans* 
krit nous trouvons TAM^ TaM^ aces mêmes personnes; 
et quant à l'augment , il suit absolument les mêmes 
règles dans les deux langues. 

L'ordre des temps en grec est celuî-K:i : 

- ■ 

. ™P } Présent jt Futur y Parfait, 
principaux : ï ^ , 

Secondaires : Imparfait, Aoriste y JHus-que-parfaii. 

Et sous ces temps viennent se ranger les modes qui 
en dépendent ; Toptâtif tout entier compte parmi les 
temps secondaires. 

Les temps du verbe sanskrit pourraient être pré- 
sentés d'une manière analogue : 

Indicatif. Potentiel. Impératif. 

Prés. DADâMI Si$^,, ]DADYâM,^caàil,v|DADATV, A^0't«. 

Futur. ^ Précatif. 

Singulier. Duel. 

r. r À ( \l>BTaSAM, DEVàSTA. 

I '« for. DASVâMI 1^1 ' Il ' 

l § inETAS, DEYâSTAM, 

a* DATâSMI 1 ^ > ^àdOtTOV. 

.-, j.^ * V (dey AT. DEYâSTàM, 

Lonait* ADASYaM, 1 A 

Aoriste. \\i» lo* temps de Wilkins.) 
1'* forme, adixam, f^seÇa. 

2« ADâM y I^AIV. 

Parfait. tutopa, TifrvTra- 
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Point de plas^pie-parfaii ^ eu tout onze formef • Les 
temps principaux sont comme en grec^ le présent, 
les futurs , le parfait. Tous les autres sont secondairea 
^ pour ,1e sens et pour la forme. Le futur a un tempa 
secondaire qui manque en grec et se trouve en fran- 
çais 'j c'est le conditionnel , je donnerais. Le poientiel 
est proprement l'optatif du présent i le précatif est 
l'optatif du futur. Aucune forme ne répond directe- 
ment au subjonctif grec qui suit les temps principaux. 
Le verbe DADâMi, qui nous a fourni la plupart de 
ces exemples, vient de la racine Dâ redoublée. Le 
présent indicatif se conjugue ainsi : 

Sing. DAuâ Mi^ Duel, DAD VAS, iV. dad mas, 

DADâ SI, DAT THA8, DAT THA , 
DADâ TI. DAT TAS. DAD ATI. 

On voit que r& du radical est élidé au duel et au 
pluriel. Ceci nous explique pourquoi la troisième per - 
sonne du pluriel, qui est ordinaireinent en NTI (nayati, 
ducit, NAYANJI, ducunt), est ici en ATI 3 c'est que 
DAD NTI ne pourrait se prononcer. La chose paraît 
encore mieux dans s ASTI, régit; s^ASATi; pour 
S AS NTI , regunt. Il en est absolument de même de 

ntfpaiateu pour irc^po^rroi; xtxùfen%t pour rirvirvmt. Ce 
changement se fait quelquefois en grec sans nécessité 
absolue : Tzena-Jarat pour nénceuvrou 5 et en sanskrit , 
DÎDHYATE pour DÎDHÎNTE, qui sc tii'crait naturelle- 
ment de dÎdhIte, troisième personne du singulier. 

Un rapport non moins étonnant, et qui tient au 
>xnécanisme le plus intime de la conjugaison, c'est la 
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syllabe 90a (ou 0«) qui tèrmitie la seconde personne 
de certains verbes , comme Soda y oîffOa 9 vf/^oL ; syllabe^ 
qui se retrouve en sanskrit et en latin au parlait, BA- 
BHÛYA 9/141^ BABHÛy ITHA , /iiî^ft'^ et en anglais y hiow^ 
est y novisti. ^ 

Dans Iç paragraphe intitulé iïfof/i^^cafion^ 4^ radical,. 
M. Thiersch fait voir comment la radne Ova devient 

etc. Il ajoute que ces additionis reçues par un radical 
ne sortent pas du présent et de l'imparfait , et que 
tous les autres temps se tirent immédiatement du ra- 
dical ; nouvelle analogie, et peut-être la pins remar-» 
quable de toutes, avec le sanskrit, qui modifie exclusi- 
vement les mêmes temps , et à peu près de la même 
manière. Les grammairiens indiens ont fait de cea^ 
lettres ajoutées le prétexte d'autant de conjugaisons^ 
différentes, Ce qui embrouille prodigieusement lir 
grammaire. Quand donc renverserà4-on, comme oÉk- 
la fdt pour le grec, tout cet échafaudage,' et quatid 
subf.tituera4on , à cette efirayà^te synthèse, uii'e 
simple et commode analyse ? 

Un de ces cfaangemens est cetmde 7» en ^tyv-te, dé* 
T£x en TéxT-û>. Nous ne Tenvisagéons pas toirt-à-fait 
comme M. Thiersch. Nous croyons quèy^yv» résulté 
de ytysvùi , consonne radicale redoublée avec addition 
de t, comme de fM» on fait lu-^ftéw^^ ftiyànè;^ àeittr^ni^ 
Trer-w , mrrTw ; de yvo , yiyvoww» ; dé f«« 9 pupivij*»»', et même 
de ^0, ^t^wftt. D'après ce' procédé «x devrait produire 
Ti-Tsx-w, rerx» 5 mais la muette du troiisième ordre t n^r 



' N. 
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peut aller devant x qui est da second , et l'on a forcé- 
ment TexrM* 

La comparaison da grec avec le sanskrit et les langues 
de la même famille indique aussi ^ pour former Tao- 
riste passif M^OiTY , une manière plus satisfaisante que 
celle de M. Thiersch ; et elle explique en même temps 
comment il se fait que cet aoriste ait la terminaisOBi 
active. Lesanskrit a un participe passif dérivé immé* 
diatement du radical par l'addition de TA5 , latin tus : 
D&TAS; datas ; KRITAS, creotus. A présent, si l'on fait 
attention que Tallemand prend aussi un T au participe 
■psLSsi((gelobet, loué), que D, lettre de même or- 
gane , figure dans le lAtiu fêrendus, et .le persan ber* 
Vekf enfin qu'il en est de même dans les anciens dia- 
lectes du Nord^ on est en droit d'en condure que les 
lettres dentales D, T, TH> sont caractéristiques du 
passif 5 aussi avons nous en grec 'hn6ç solubilis, hAtS^ 
solutus. Si donc au radical nnr on ajoute ce caractère 
passif 0^ on aura TVfO, auquel joignant Taugment et le 
verbe abstrait à son temps secondaire nv, 1^9 «i on.auni!' 
MfGnv • au subjonctif rv^â, à l'optatif rufdiiigy. Le par- 
ticipe xvtfQtiç est une forme adoucie de TVf$irtTç, La 
forme absolue , qu'il faut chercher ici comme ailleuvs 
dans les cas indirects, est rv^dcvr, auquel le nominatif 
ajoute 9 y de même que la plupart des nominatifs sans- 
krits ajoutent le visarga, qui répond au «r. Ceci décidje 
en passant la question des grammairiens, le nomi- 
natif est-il un cas? C'en est un comme un autre f il a 
sa désinence propre , qui le plus souvent est S en grec 
aussi bien qu'en sanskrit : «pa^, nominatif «fx^ff (clép«i); 
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yiya.vrç {yiyoLç) ; ^>«v •— |uti>ay| (j^^ùjotç). Quelquefois le no* 
mînatif est pi*îvé de désmence : génitif f»ipTvp.o«^ iio-« 
minatif fiaprvp ; quelquefois il se reconnaît au retran-^ 
chement d'une lettre rftdicàle : génitif ^fcor oç^ no<^ 
minatif ffdfue ; ^pdcxovr-oç , ^paxa^y (dans ce dernier 1a 
yojelle est allongée). De même en sansKrit, radicai 
RâjAN, roî, nominatif RAJâj accusatif PATCHA19T AlU ', 
nominatif PATCHAN ( grec rhnwtajirinruv) cJCHfuêhs* 
Remarquons que le visarga sanskrit est tantôt 5, tlin» 
tôt H 9 c'est-à-dire quW prononce égaJemeiit DEvAS et 
DEVAH, di\ni$. Ne faudrait-il pas rapporter à cette ana^- 
logie Télision de S dtins Ennius tversAu* quos olim, ttc. 
Catus jEHu Sextus? 

Les participes en pteveç nous fourniront un derufer 
rapprochement ^ le sansjirit les termine en MâNAS t 
nerrroiievùç , PATCHAMâNAS. Les anciens dialectes d'Italfe 
avaient aussi cett,e forme : de îk vertumnus ( quasi 
vertomenos) de veriere; sans&rit TARTAUfâNAS; a&m- 
nus ( alomenos ) Saiere : amamini ( plurîet d*àmà» 
menas) vous êtes aimés (en sous^ntébdant e^lî^ ). A 
ces trois mots cités par M.' Bopp , ajôtitons vèhemehs 
( quasi vehemenos, qui impetu Jèttury, de veherè. 
C'est le sanskrit YAHAMàNAS , ie Tah , qui eignifié 
aussi porter j et fait à la troisième personne de Iao- 
riste^ AYAKSÎT, vexit. Cette étymologie réfute asses 
a fausse dérivation ^veAere mentent qu'on donne à va 
hemens. 

Je bornerai ici ces ra^pprochemens. On en trouvera 
encore quelques autres dans la secondé préface placée 
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à la tête de ma gianiniaire grecque a partir de i'édi- 
(iou de 1819. Od les trouvera surtout développés 
beaucoup plus en détail dans un excellent ouvrage de 
M. Bopp, publié d'abord en allemand, puis redonné 
en anglais avec quelques changemcns.Enfin M.de Chézy 
les expose tous les jours avec une rare sagacité dans 
son cours au Collège de France, et je me lais on de- 
voir de dire que j'en ai recueilli la plupart et beaucoup 
d'autres encore à ses doctes leçons , plusieurs. années 
avant que personne eût rien publié sur ces matières( i). 
Je reviens a M. Thiersch. Dans son quatrième ta- 
bleau Il décompose chaque forme du verbe enradicalj 
voyelle modale, désinence personnelle* Ces trois élé* 
meus se distinguent très-bien au passif: indicatif Xv- 
orfuuy Xu-«-flrat, Xw-f-T« j sub{onctif Xu-«-fi«t ^ Xu-îj-a»i ; 
optatif Xv^oc-pv , ÀUTOc-ao. Â l'actif, la voyelle modale 
se confond avec la désinence, ^v-u , «^ , te ^ elle repa- 
raît au pluriel , Xu-o-^xw , Xw-«-rt ; et au duel , Xwr-f-ro»- 
Le parfait passif en est privé, ><Xu-f<a(,9rcfftXq-|ia(^ et 
les verbes en fii à l'indicatif: ridsi-fu, rcde-fioc. A Fopta* 
tif ces verbes prennent 1 au lieu de oc pour voyelle 
modale, tcôi-i-ijv, éora-e-jjv. A cet exemple on forme 
certains parfaits passifs par un simple t souscrit, irtfc- 
XvtftYiVy 1Q0, )jTo. Mais ordinairement on prend une cir- 



(1) Dès l*an 1810, M. de Chézy a inséré dans /e Moniteur 
n® i4By un article plein d'érudition sur la Grammaire sanskn'le de 
Wilkins; article où il apprécie cet ouvrage avec une telle supériorité 
de doctrine qu'il relève jusqu'aux moindres laute* échappées k l'at- 
tention du savant anglais. 
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Êonlocution : «TupfiÊvoç sujv. A propos de voyelle mo- 
dale , remarquons encore que c'est également I qui en 
sanskrit caractérise les modes que nous avons compa«> 
rés aux optatifs grecs. 

Cette manière d^analyser les verbes grecs est bien 
plus philosophique que le système, heureusement 
abandonné^ des figuratives et des pénultièmes. Mais 
c'est ici surtout que M. Thiersch présente synthéti^ 
quement les résultats de sa belle et rigoureuse analyse^ 
il faut être déjà fort pour le suivre et composer avec 
lui les formes dont il montre d abord les élémens 
épars. Ce qu'il y a de plus véritablement neuf dans 
ses tableaux^ c'est la conjugaison homérique mise en 
regard de la conjugaison ordinaire et présentée avec 
beaucoup de clarté. Le neuvième et dernier tableau , 
qui comprend les déclinaisons ei quelques verbes ir^- 
réguliers très-usités, est presque à lui seul une clef 
d'Homère. C'est principalement dans l'étude de ces 
anciennes formes qu'on reconnaît cette vérité, qu'en 
grec comme en sanskrit la conjugaison primitive était 
p, (7c ,T£, pour l'actif^ fiat^ 9ae,Tae, pour le moyen. Or 
^ 7 (7 , T , sont les consonnes radicales des trois pronom^ 
ftoû , aoù , ToO 5 les voyelles ne sont là que pour en faci- 
liter TarticulatioB. Cette remarque détruit le système 
d'après lequel la grande famille des langues sanskri- 
tiques aurait formé sa conjugaison uniquement par 
des inflexions de la racine^ tandis qu'une autre famille, 
à laquelle appartiennentl'arabe et le syriaque, la forme 
par des affîxes ayant une signification propre. On voit 
que les désinences du sanskrit, d'où sont venues celles 
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flu laiiii et du grec, n'étaient elies-mémcfl dans l'ori-» 
gine, que de simples affi&es que le temps et l'nsage 
ont fini par fondre en un seul mot avec le radical. Ces 
idées, que nous avons déjà indiquées ailleurs, se trou* 
vent avec des détails intéressans dans l'ouvrage anglais 
de M. Bopp, cité plus haut. 

La traduction française des tableaux de M. Thiersch 

* 

a le genre de mérite que comporte un tel ouvrage , la 
clarté. Quelques fautes d'impression, en petit nombre, 
ne méritent pas une critique sérieuse ; elles sont si 
difficiles à éviter! Le lecteur instruit les corrigera 
d'ailleurs très-facilement. Jious voudrions que le tra- 
ducteur se fit plus sévèrement interdit le néologisme. 
'Etuie difficultueuse , règles intransgressibles j letites 
congénères y lettres terminales , n'étaient pas des lo- 
cutions absolument nécessaires. 

J'aurai atteint le but que je me suis proposé dans 
cet article, s'il contribue d'un côté à faire connaître 
un bon ouvrage, et de l'autre à exciter la curiosité de 
ceux qui n'ont pas encore lu ce qui a été écrit sur les 
innombrables rapports du sanskrit avec le grec, le la* 
tin, et toutes les vieilles langues de l'Europe. 

J. L. BURNOUF. 
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SOCIETE ASIATIQUE. 



Séance du i*' Décembre i8a3. 

Les personnes, dont les noms suivent, sont présentées 
et admises comme membres de la Société : 

S. £m. le Cardinal Zurla. 

M. Cahen, Directeur de FÉcole d'enseignement mutuel 
israëlite de Paris. 

M. Bopp , de Berlin , témoigne sa gratitude pour le titre 
d'associé qui lui a été accordé. Il annonce la prochaine 
publication d'une Grammaire samskrite en latin, et de 
quelques Extraits du MaJmbharata^ et offre de se charger 
du soin de faire imprimer sous ses jeux les fragmens sans- 
krits dont le Conseil a arrêté la publication. 

M. Zohrab , membre de la Société , demande au Conseil 
de faire imprimer le Poème arménien de Nersès Glayetsi , 
sur la prise d'Ëdesse par les Sarrasins , en l'an 1 143. Cette 
proposition est renvoyée à l'examen d'une Commission com- 
posée de MM. Saint-Martin, Kieffer et Burnouf. 

Un membre fait observer que la Commission chargée de 
diriger le travail relatif à la gravure àes caractères Jet^a- 
nagaris , est maintenant incomplète parle départ de M. Fau^ 
riel. M. Burnouf est désigné et agréé poul* remplacer 
M. Fauriel dans cette Commission, qui s'occupera sans 
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dëlai des divers moyens qoi ont été proposés pour procarer 
à la Société la possession d*un corps de caractères sanskrits. 

Il est observé k cette occasion qaUl serait dW haut in-^ 
térét pour la Société , de terminer , ayant l'époque de !• 
prochaine séance générale , quelques-uns des trarauxjqu'eUe 
a annoncés ; et qu'il serait à désirer que le G>nseil put être 
informé du point où sont parvenus ces différens travaux. 
Une G>mmissionf formée de MM. Kieffer^ Saint-Martin 
et Klaproth , est chaînée de faire un rapport à ce sujet , 
dans la séance du mois prochain. 

M. Reinaud lit des Observations générales sur les aie- 
daîlles musulmanes k figures. 

M. Garcin de Tassj lit une Relation de la bataille de 
Varna y traduite du turc de Saad-eddin. 



— Les cours du Collée royal de France ont recom- 
mencé le I*' décembre. Les leçons de langues orientales^ 
ont lieu de la manière suivante : 

Langue Hébraïque , Chalddique et Syriaque, M* Et. 
Quatremère exposera les principes de la langue hébraïque , 
et expliquera un des livres du Pentateuque , les lundi , 
mercredi et vendredi , à midi et demi. 

Langue Arabe, M. Gaussin développera les principes de 
la Grammaire arabe, et expliquera différens morceaux 
pour les commençans et les personnes plus avancées ; les 
mêmes jours à huit heures. 

Langue Turque, M. Kieffer , après avoir développé les 
principes de la langue turque y expliquera les Annales de 
l'empire Othoman , par Saad-rddin-Effendi , et des Firnums 
et pièces diplomatiques ; les mêmes jours à lo heures. 

Langue Persane, M. de Sacy expliquera V Histoire des 
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Samanides de Mirkhoud, V/4ntvari Soluiîli^ et le Gulis^ 
tan de Saadi ; les mêmes jour* à 9 heures 

Langue et littérature Chinoises et Tartares^Mandchoues, 
M. Abel-Rémusat exposera les élémens de la langue chinoise, 
et expliquera ensuite les Liserés moraux de Confucius , le 
Chou-King et un Drame chinois ; les mêmes jours , à 1 1 h. 

Langue et littérature Sanskrites, M. Chézy expliquera le 
5<^ livre des Lois de Menou , et le i*^^ acte de Sahountala; 
les lundi , men^redi et samedi , à 3 heures. 
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histoire des khans mongols lo^ 

Scènes chinoises , extraites du Hoa^thou-yowm eSk 
traduites du chinois par M. Fulgence^FresneL •'• i)g 

Mémoire sur les Khazars , par M. Klaproth i35 

Lettre au Rédacteur du Journal Asiatique , par 
M. Michel' Berr l6o 

Réponse de M. Zohrab^ docteur arménien, k une 
brochure publiée par M. Cirbîed 169 

Exposé des principaux dogmes thibétains-mongols 
(extrait de l'ouvrage de B. Bergmann , traduit par 
M. Moris).. igS 

La pièce d'or, séance de Hariri, traduite de Tarabe ao5 
par M. Garcia de Tassy 2o5 

G>mparaison du basque avec les idiomes asiatiques , 
et principalement avec ceux qu'on appelle sémi- 
tiques , par M» Klaproth • aog 

Extrait du cinquième chapitre de la seconde partie 
de Mengiseu , traduit du chinois par M. Stanislas 
Julien « 2ig 

Poèmes extraits du Diwan d'Omar-ibn-Fâredh , par 
M. Grangerel de la Grange aa8 

Observations sur quelques ouvrages de Rammohun- 
Roj, par M. le comte Lanjuinais a43 

De l'éducation chez les Chinois, par M. Fulgence^ 
Fresnel. , 35^ 

Suite - 3^1 

Explication de cinq médailles des anciens rois musul- 
mans du Bengale , par M. Beinaud aj^ 

Observations générales sur les médailles musulmanes 
à Bgûres , par M. Beinaud* 33i 

Sur les ambassades en Chine, par M. Klaproth. ... 36i 



iU' c^ 



}À^yp^^ 









U^X^: 






^yj„^*»>tyfc* 




